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1" MAI
Pour des

revendications
"

politiques "
« Messieurs, il nous faudra

nous résoudre * accorder, bien¬

tôt, une augmentation de sa¬

laires à nos personnels; si
nous ne le faisions pas, leurs
syndicats nous l'imposeraient.
Donnons de 2 à 3 °/«, pour ne

pas avoir à céder aux 5 °/o mi¬
nimum qu'ils exigèrent... »

AINSI s'exprimait récem¬ment une personnalité de¬
vant les chefs d'entrepri¬

ses qu'elle avait convoqués. On
ne peut pas dire que ces pro¬

pos rencontrèrent l'enthousias¬
me de l'auditoire, mais cha.
cun se rendit à la logique du
raisonnement, pour parer aux
manifestations revendicatives

que la conjoncture économique
porte en germe.
Le glissement à « gauche »

du Congrès Force Ouvrière qui

par Michel PENTHIE

témoigne d'un sursaut d'une
base qui était, hier encore, di¬
visée par le choix des solu¬
tions, indique très clairement
que les actions revendicatives
dont la C.G.T. voulait conser¬

ver l'initiative, vont se déve¬

lopper, gagnant plusieurs sec¬
teurs d'industrie.

En Province, parce que les
abattements de zones et les

réductions d'horaire sont plus
sensibles que dans la région
parisienne, les syndicats, sous

l'impulsion des travailleurs,
préparent les cahiers de reven¬

dications et envisagent les
moyens propres à les faire
aboutir. Comme il est probable
que les manifestations ou grè¬
ves de province ne seraient
pas sans être suivies par la
R.P., les représentants du pa¬

tronat veulent les éviter.

Ainsi dans la parfumerie et
lés produits chimiques, sec¬

teurs d'industrie où les ou¬

vriers sont les moins rétribués,
.donc plus perméables à la pro¬

pagande syndicaliste en vue
d'une action, une augmenta¬
tion de 3 % sera accordée au

mois de mai, sans que les syn¬

dicats ouvriers de la corpora¬

tion ne soient consultés.
Ce n'est qu'un premier cas.

Sous forme de prime, bien sou¬

vent, dans les secteurs les
moins éprouvés par le ralen¬
tissement de la production, les
patrons tentent de juguler, par
des ajustements dérisoires, les
mouvements qu'ils -tentent en

puissance.

(Suite page 3)
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LE DRAME

MALGACHE

TENSION OU DÉTENTE

U
N désastre sans précédent,
de mémoire humaine nous

dit-on, a ravagé Madagas¬
car : cyclones, pluies torrentiel¬
les, ont provoqué des inondations
qui ont détruit villes, villages,
voies de communication et les

récoltes ; on avait parlé de plu¬
sieurs milliers de victimes, la
réalité ne serait que d'une cen¬

taine, ce qui est encore de trop ;

celes, n'ait pas réagi contre
massacre de femmes, d'enfants,
de vieillards, ce qui laisserait sup¬
poser qu'il ne vibre que sur

commande.
Combien parmi ceux qui vont

généreusement répondre à ces ap¬

pels à la solidarité, avec une lar¬
me à l'œil, ont eu une simple
pensée, ont fait un simple geste
de protestation, lorsque Mada-

par A. BARBE

des dizaines de milliers de fa¬

milles seraient complètement rui¬
nées par ce cataclysme ; pour

compléter ce sombre tableau, la
famine menacerait certains cen¬

tres privés de communication.

Pour pallier les méfaits de
cette catastrophe, une fois de
plus, on fait appel à la charité
publique, légalement interdite ;

radios, journaux, politiciens, se¬
crétaires de syndicats se dispu¬
tent la palme à la solidarité
c'est à qui flatterait le plus no¬
tre pitié, notre générosité. Nous
nous félicitons de ces officiels

sentiments généreux, mais ils ne

sauraient nous faire oublier qu'il

y a une dizaine d'années, un
autre drame, autrement atroce
s'abattit sur la grande île ; les

plus modérés parlent de près de
100.000 victimes, de dizaines de
milliers de condamnés et de dé

portés, de centaines de villages
rasés," leurs habitants rejetés
dans la jungle ; de cette cata¬
strophe. Si les radios et les jour¬
naux, asservis à la raison d'Etat
ne nous ont entretenus qu'en
termes voilés, pourtant le drame
avait une autre ampleur et une

autre cruauté que celui que vient
de vivre Madagascar, coupable,
à cette époque, de lutter pour
son indépendance, obtenue de¬
puis.

Nous le répétons, nous som¬

mes heureux de l'élan de solida¬
rité qui se porte vers Madagas¬
car pour atténuer les maux cau¬
sés par une nature en folie, peut-
être aidée par nos expériences
d'apprentis-sorciers, mais nous re¬
grettons qu'en d'autres heures
plus cruelles, aussi émouvantes,
notre peuple émasculé par plus
de 150 ans de guerres continuel-

gascar était mise à feu et a

sang, non plus par les forces
naturelles en délire, mais par

une répression féroce, aveugle et
implacable destinée à perpétuer
ce qu'on nomme la grandeur de
l'empire français ? Je pense que
le moment était choisi peur rap¬

peler ces événements, que nous

espérons faire oublier par des
quêtes pour les Malgaches.

-w-UEPUIS quatorze ans, une tragédie se joue à l'échelle. du

!J monde. Vainqueurs en parts égales d'un adversaire qui
menaça de les submerger, Américains et Russes s'oppo¬

sent depuis lors et se défient dans un combat singulier où Les
conciliabules des Chancelleries alternent avec le bruit sourd

des canons.

Vienne, Berlin, Corée, Indochine, Grèce, Iran, Irak, etc.,
il serait fastidieux d'énumérer tous les hauts lieux successifs
de cette interminable guerre froide, parfois chaude — comme
le sang qui coule — et où menace à chaque instant de som¬
brer une paix précaire, instable, fuyante.

Chercher dans l'Histoire un

parallélisme identique de si¬
tuations serait vain : le dra¬
me que nous vivons se joue à
la mesure d'un monde qui n'a
jamais été ce qu'il est aujour¬
d'hui.

Si l'espèce de fatalité qui en¬
traine tout état accédant à la

puissance vers une puissance

toujours plus grande, c'est-à-
dire vers l'hégémonie, illustre

par

Maurice FAYOLLE

/L y ci six années, les anarchistes qui venaient desurmonter une crise aiguë qui avait décimé^ leurs
rangs, s'unissaient enfin pour créer une Fédéra¬

tion nouvelle où les tendances pouvaient s'épanouir
et s'affronter librement. La Charte qu ils élaborèrent
alors, basée sur les principes généreux de l'Idéologie
Libertaire, a depuis ces six années, orienté 1 activité
de la F.A.

Avec le Monde Libertaire, organe qui reflétait la
volonté unanime que les querelles fissent place à la
confrontation fraternelle des thèses, les militants, de
quelque tendance interne qu ils fussent, disposaient
d'un moyen d'expression sans égal.
Œuvre collective, responsable devant les Congrès,

il a figuré, dans un domaine aussi délicat que celui
de la propagande et de la diffusion des idées, 1 appli¬
cation immédiate des conceptions anarchistes de l'or¬
ganisation du monde. N'y aurait-il que cette œuvre
exemplaire à l'actif de la F.A., elle prouverait que
l'expérience valait d'être tentée.

Mais les anarchistes, fiers à juste titre de leur Mou¬
vement et de leur journal, ne doivent pas se satisfaire
de ces succès partiels. La mission qu ils ont à accom¬

plir implique beaucoup plus qu'un contentement d ar¬
tisans consciencieux. Les théories vieillies, dépassées

par l'évolution fabuleuse des hommes, des cités, des
industries et des connaissances, ils doivent formuler
une doctrine digne du XXe siècle, assortie de méthodes
d'action et d'un programme cohérents, capables d'assu¬
rer la relève d'un marxisme qui n'a pu se soustraire
à l'implacable verdict de l'Histoire.
La place laissée vacante par le marxisme ne sera

occupée par l'anarchisme que si ses militants s'éman-
cipant d'une théorie statique, entrent dans l'arène.
La conjoncture ne nous a jamais été aussi favo¬

rable. Si toutes les théories sociales se sont usées dans
l'exercice du pouvoir, l'anarchisme demeure riche et
vivant d'espérance. Mais que l'on ne se fasse pas

trop d'illusions ! Stirner, Proudhon, Bakounine ou Sé¬
bastien Faure sont méconnus de l'immense majorité
des hommes. Et compiler des antiennes sacrées n'é¬
branlera pas cette société encore tenace, dont la trans¬
formation ne saurait être envisaqée en brandissant
des tablettes périmées.

Sans renier une parcelle de leur légitime faim de
liberté, les militants de notre Fédération doivent dépas¬
ser Jeur Charte d'Union pour promouvoir une « poli¬
tique » qui considère tous les aspects de la lutte révo¬
lutionnaire et définisse clairement les moyens d'action.
ALORS, CE TRAVAIL ACCOMPLI,

APRES SIX ANNEES DE GESTATION,

LE CONGRES DE BORDEAUX 1959

MARQUERA L'AFFIRMATION DE i Ml
L'ANARCHISME.

DÉFENSE LAÏQUE

Entre Dieu et César nous

choisissons l'homme

CE n'est jamais sans réticen¬ces que des libertaires par¬

ticipent à la Défense laïque.
Et le plus élémentaire bon sens

inspire leurs réserves. Sans dou
te, s'agit-il de s'opposer aux of¬
fensives du cléricalisme noir. Et

l'on peut « pousser » ou repous¬
ser ensemble... sans penser en¬
semble. Mais la négation s'impo-

estime LA VERITE SOUVERAI¬
NE par les chemins qu'il juge en
conscience les plus sûrs »(1). La

grâce divine n'est donc efficace

que par la férule paternelle. Le
Tout-Puissant serait donc incapa¬
ble de se révéler directement à
une âme neuve ?

Mais ces libéraux qui réclament
la liberté d'asservir les hommes

par Roger HAGNAUER

se par sa clarté sur le terrain de
la lutte de classe, aussi sur celui
de-ia résistance au nateinalisme

militaire comme au totalitarisme

brun ou rouge. C'est au contrai¬
re, sous le signe d'une confusion
multiple que s'engage la batail'e
laïque.

Sous le drapeau de la Liberté
de l'Enseignement, se rangent
ceux qui imposent un choix dé¬
finitif, une contrainte absolue
aussi bien aux éducateurs qu'aux
enfants. La médiocrité de ceux-

là assurent leur docilité. Et des

catholiques libéraux reprochent
eux aussi à la neutralité scolaire

« de ne point favoriser l'ondée
fertilisante de la grâce sur une
âme printanière » (1). Le père de
famille chrétien repousse la laï¬
cité « parce qu'elle l'empêche de
conduire ses enfants à ce qu'il

de demain ont perdu l'orgueil¬
leuse ambition de leurs pères qui,
tel Montalembert èn 1831, ou¬
vraient des écoles catholiques,
malgré l'interdiction de la loi.
Us mendient à l'Etat, dont ils
repoussent le système et le con-

(1) « La France à la recherche

d'une conscience », de P. Henri
Simon (écrit en 1944).

(2) U est curieux de constater

la discrétion des « intellectuels »

libéraux sur les programmes sco¬

laires appliqués dans l'Empire
post-staliniens. — Aussi celle des

syndicalistes de l'Enseignement
sur l'ignoble empoisonnement de
l'enfance pratiqué dans les patro¬
nages et les colonies de vacances

dirigés par des cosaques.

Suite page 2

une loi immuable qui est, de
nos jours, ce qu'elle fut dans
tous les temps, on ne peut
toutefois valablement étudier
les événements de ce siècle

qu'en fonction de trois fac¬
teurs qui les « originalisent ».

— L'opposition irréductible
de deux concepts sociaux, la

divergence fondamentale de
deux modes d'existence.

— La dimension universelle

de la rivalité, l'enjeu n'en
étant plus la conquête d'une
aire géographique restreinte et

limitée, mais bien celle du
monde entier.

— Les moyens de destruc¬
tion sans mesure, ni limite,
dont, en quelques années une

science sans conscience a doté

les Etats et leurs armées.

En raison de l'universalité

de cet enjeu, je ne crois pas
— et je souhaite me tromper
— à la possibilité durable
d'une coexistence pacifique
des deux mondes. Si rien ne

vient contrarier l'enchaîne¬

ment presque mécanique des
événements, l'un de ces deux
mondes finira par submerger
l'autre, soit par des moyens

pacifiques, soit par des moyens
militaires, soit par des moyens

révolutionnaires.

Il serait cependant erroné de
croire à une volonté brutale de

conquête de part et d'autre :

celle-ci se trouve, fort heureu¬
sement, tempérée par la crain¬
te permanente de déclancher
un cataclysme guerrier dont
nul ne peut prévoir s'il ne si¬
gnifierait pas la fin de l'Hu¬
manité.

Depuis quatorze ans, cette
peur domine toute la diploma¬
tie.

Ce fut d'abord la peur russe
d'un encerclement américain.

Puis ce fut la peur américai¬
ne d'une expansion du com¬

munisme russe.

LE MÉCANISME DU MIEUX-ÊTRE
LE mécanisme joue depuis quele monde est monde. Il con¬

siste pour l'homme, grâce à
son intelligence, à perfectionner
les moyens de se procurer sa

nourriture, ses vêtements, son
abri, etc., et cela en économisant
et en utilisant au mieux son

temps et sa peine. Ce qu'on ap¬

pelle productivité n'est que le ré¬
sultat tangible de l'efficacité, ou

si l'on préfère, du rendement de
son travail.
Pendant peut-être des millions

d'années ce progrès a été relati¬
vement lent, surtout à partir du
moment où les sociétés ont pré¬
féré à la coopération ou au tra¬
vail en commun, le système de
l'exploitation de l'homme par

l'homme. Esclavage, servage, sala¬
riat ont jalonné les grandes épo¬
ques de l'évolution vers l'égalité et
la justice. Les problèmes sociaux
relatifs à la production se trou¬
vaient résolus ainsi : les quatre
cinquièmes de la population fai¬
saient partie intégrante des
moyens de production et devaient
assurer en plus de leur propre
subsistance celle du reste de la

population. Cette partie privilé¬
giée des hommes n'était pas inac¬
tive, certes, mais étant à peu près
libérée des soucis de son existen¬
ce matérielle, elle se livrait aux

plaisirs des sens ou aux activi¬
tés désintéressées du corps et de

l'esprit, sports et culture.
Rien d'étonnant donc, si les

méthodes de produire ne pro¬

gressaient pas. La productivité
augmentait ou se maintenait par
les cris, le fouet et l'esgartule
chez l'esclave, par les amendes,
les travaux forcés, le gibet chez
le serf; par la misère, les char¬
ges de cavalerie, les fusillades, le
chômage et la prison chez le sa¬
larié. Les progrès de la techni¬
que, les inventions, les découver¬
tes sont le fait de la libre acti¬
vité des travailleurs. C'est lors¬

que ceux-ci ont osé regarder leurs
maîtres en face, et qu'ils ont re¬

fusé d'être traités en parias, en

inférieurs, que le progrès dans la
production a pris l'essor d'au¬
jourd'hui.
Etant donné ce fantastique pou¬

voir de production, une nouvelle
humanité pourrait commencer
dès maintenant, une humanité
qui ne connaîtrait plus ni la fa¬
mine, ni la pauvreté, ni la guer¬

re, ni les frontières, ni les mi¬
sères matérielles et morales d'or¬

dre politique ou religieux. Mais

voilà, il faudrait que ceux qui la
composent veuillent et puissent
comprendre et malheureusement
ce n'est pas pour demain; et la
cause n'en est pas dans les dif¬
ficultés de toutes sortes inhéren¬

tes à tout changement profond
opéré dans l'économie ; elle est
surtout de caractère psychologi¬
que ; elle relève plutôt de la for¬
mation et de l'évolution des es¬

pèces, d'onc des lois de la vie,
c'est-à-dire de la biologie.
Par des exemples pris sur le vif,

faciles à observer, faciles à ana-

séquence d'une loi naturelle de¬
puis longtemps connue et établie,
qui, au surplus, tient du sens
commun : 'toute marchandise,
dont la création devient de plus
en plus facile et dont le coût de
production diminue en raison de
cette facilité, baisse de valeur. La
conséquence d'e cet impératif éco¬
nomique est que sur le marché
ceux qui produisent dans ces con¬

ditions, mais qui ne baissent pas
leurs prix de vente, sont seuls à
bénéficier de la productivité, c'est-
à-dire en fait des progrès de

par J. FONTAINE

lyser, on peut toucher du . doigt
les obstacles d'ordre moral qui

s'opposent à l'établissement rapi¬
de de ce nouvel ordre économi¬

que, de ce mieux-être social. Con¬
sidérez un travailleur quelconque,
vivant seul avec sa famille. Ima¬

ginez qu'il trouve un moyen de
produire plus vite avec moins de
peine. II n'ad'mettra jamais que

le profit qui découle de son in¬
vention ou de sa découverte ne

soit pas son bien propre, qu'il
n'en puisse disposer en toute pro¬

priété. Et cependant cela n'est
vrai que dans le cas où il con¬
somme ce qu'il produit, c'est-à-
dire s'il n'échange pas, s'il ne
vend pas. Si c'est le chantier,
l'équipe, l'entreprise qui utilise
l'invention, la découverte, le pro¬
cédé nouveau, le raisonnement
collectif est le même. Allez dire

aux salariés de chez Renault, ou

à ceux de l'E.D.F., du Gaz, de
la S.N.C.F., etc., par exemple,
qui se partagent, en plus de leurs
salaires normaux, sous forme cJe
primes, les milliards de bénéfices
dus à une excellente productivité
à laquelle s'ajoute le privilège du
monopole ou d'une protection
abusive des Pouvoirs publics,
que les sommes qu'ils touchent
ainsi sont en réalité prises dans
la poche de leurs camarades qui
ont la malchance de travailler
dans les secteurs où le phénomè¬
ne productivité ne joue pas ou
ne peut pas jouer. Ils ne vous

comprendront pas ou vous pren¬
dront pour un fou.
Et, cependant mon affirmation

est la stricte vérité, une vérité
non seulement d'ordre subjectif,
mais une vérité qui est la con-

l'économie. A l'échange, ils tri¬
chent, ils donnent moins qu'ils
ne reçoivent, ils vivent du tra¬
vail des autres, ils sont des ex¬

ploiteurs, des capitalistes par¬

faits.

Les gros malins qui gèrent no¬
tre économie ou qui conseillent
ceux de nos gouvernants qui s'en
occupent savent très bien tout
cela quand ils proposent par

exemple l'intéressement du mon-

fi'e ouvrier à la marche et aux

profits des entreprises. Ils n'igno¬
rent pas que la proposition ne

vaut que dans les- secteurs où
joue le phénomène productivité
due aux progrès techniques. Par¬
tout ailleurs les salariés, s'ils veu¬

lent suivre le nouveau rythme de
l'économie, sauver leurs fabri¬
ques, maintenir leur niveau de
vie, il faudra qu'ils bossent da¬
vantage ou qu'ils mendient les
subventions ou les allocations.
C'est avec la sueur des uns que
l'on maintiendra les avantages
et les privilèges des autres. C'est
tout cela qui constitue le souci
majeur de presque tous nos gou¬

vernants, qu'ils soient de droite
ou de gauche : ne nous faisons
pas d'illusions là-dessus.
Et voici une preuve de ce que

j'avance : je la trouve dans un

petit livre intitulé : « Les finan¬
ces, terre inconnue », d'Edmond
Giscard d'Estaing (pas celui que
est ministre), l'un des économis¬
tes les plus cotés du moment. Voi¬
ci ce que j'y lis, page 74 :

« On étonnerait probablement
beaucoup les dirigeants d'un syn¬

dicat ouvrier si on leur disait

qu'en demandant l'extension à
tous les secteurs industriels d'une

hausse de salaire qui n'est ma¬

tériellement réalisable qu'au pro¬
fit du secteur privilégié dans le¬
quel la productivité s'est accrue,

non seulement ils contribuent à
rendre la vie plus difficile pour
tous les Français dont l'activité
n'est pas rémunérée par un sa¬
laire, mais même que bien loin
de défendre les intérêts de la

classe laborieuse, ils participent
à l'appauvrissement de cette der¬
nière.

« On étonnerait probablement
beaucoup aussi les dirigeants pa¬
tronaux en leur disant que s'ils
absorbent tous les progrès de la
productivité par une hausse des
salaires, ils vont à l'encontre de

leur devoir de promoteur de bien-
être. »

Au point de vue technique éco¬
nomique pur, j'avoue être pleine¬
ment d'accord avec M. Giscard

d'Estaing, mais à une condition

Gapitale : c'est que, à côté du
mot salaire, il veuille bien ajou¬
ter les mots profit et bénéfice.
Telle qu'elle est rédigée, son af¬
firmation néglige cette réalité de
l'économie : la hausse et la bais¬

se des profits et des salaires n'ex¬

priment que la proportion dans

laquelle les capitalistes et les tra-
vailleurs participent au procJuil
d'une journée de travail (Karl
Marx). Si ce qu'il dit est vrai

pour les salaires, c'est vrai aussi

pour les profits.
Quelles conclusions pratiques à

tirer de cette étude ? En voici

quelques-unes qui à mon avis, si
elles étaient écoutées, apporte¬
raient du changement. Pour les
travailleurs, exiger un seul salai¬
re direct et professionnel ; pas
de primes au rendement, mais le

mépris, le renvoi, la chaussette à

clous pour les faux malades, les
tricheurs ; les heures supplémen¬
taires doivent être l'exception,
car c'est une manière de dimi¬
nuer les salaires ; tous les salai¬

res de toutes catégories doivent
être sensiblement les mêmes. L'in¬
dice hiérarchique ne c'evrait pas

dépasser un multiple de trois.
Mais surtout les travailleurs de¬

vraient refuser le salaire social

comme contraire à leur dignité
de producteurs conscients et li¬
bres. Tout le secteur social qui
a trait à la Sécurité socia!e„à l'As¬
surance, aux Allocations familia¬

les, etc., doit être alimenté par
une contribution exigée de tous,

payée par tous, et n'a rien à voir
avec la production et les salaires.

Sacco-Vanzetti
Août 1927 :

Depuis six ans déjà deux hommes sont incarcérés, depuis six ans les
juges du Massachusetts jouent au jeu odieux et féroce de traîner deux
innocents de la prison à la salle d'exécution et de -la salle d'exécution à
leurs geôles.

Depuis six ans déjà les inquisiteurs d'outre-Atlantique restent muets
aux appels de la justice, aux protestations indignées qui émanent de
tous les continents.

Jamais la partialité policière n'a atteint un tel degr£ de mauvaise foi,

jamais les méthodes gangstéristes n'ont été pareillement mises à l'hon¬
neur par ce qu'on appelle l'ordre public; jamais la férocité d'un système
ne s'est imposée avec plus de violence et d'acharnement.

Ce sont les manifestations que l'on réprime par des bombes lacrymo¬

gènes, ce sont les témoignages d'un Consulat offrant son alibi, qui sont

tenus pour nuls, ce sont les témoins à décharge que l'on jette par les
fenêtres des gratte-ciels, c'est enfin la parole du juge Thayer qui cou-

L'OCCIDENTA LA DÉRIVE
Et c'est maintenant la peur

réciproque des deux camps,

chacun possédant les armes

suffisantes pour anéantir l'ad¬
versaire en quelques jours,
voire même en quelques heu¬
res.

Depuis l'effondrement du
lin Reich, quatre hommes
avaient illustré, mieux que
tous autres, cette grande peur.
Côté russe : Staline et Mo-

lotov.

Côté occident : Dulles et

Adenauer.

Tout au long de ces dix der¬
nières années, chacun se rap¬

pelle les fameux duels Dulles-
Molotov, échangeant dans les
réunions internationales leurs

No et leurs Niets comme des

tennismen se renvoient les

balles sur le court.

Pour Dulles, élevé dans le
rigorisme protestant, dont les
jeunes années se passèrent à
chanter « la gloire de Dieu »,

le communisme était le Mal,
le libéralisme américain, le
Bien. D'où la conclusion sim¬

pliste, bien propre à un esprit
religieux : le Bien devait né¬
cessairement finir par terras¬
ser le Mal. Il suffisait de tenir
et de répondre No à toutes les .

tentations du Malin.

Pour Molotov, l'évangile mar¬
xiste lui avait enseigné que le
communisme devait nécessai¬

rement finir par l'emporter
sur le capitalisme. Pour lui
aussi, il suffisait de tenir et
de répondre Niet à toutes les

offres de la « bourgeoisie im¬
périaliste ».

Cette diplomatie négative de
primaires a failli, plusieurs
fois, nous précipiter dans l'abî- '
me.

Aujourd'hui, Staline est
mort, Molotov éliminé. Ade¬
nauer est poussé pai ses pro¬

pres amis politiques sur la
voie de garage de la Présiden¬
ce de la République et Dulles
doit céder devant la maladie.

De ce renouvellement com¬

plet du personnel politico-di¬
plomatique peut-on espérer un
changement de méthodes, un
essai sincère de détente ?

Après le Premier Ministre
anglais, le Vice-Président des
Etats-Unis s'apprête à faire un

pèlerinage en Russie. Le suc¬
cesseur de Staline, de son cô¬
té, entre deux menaces, mul¬

tiplie ses offres pour parvenir
à une Conférence au sommet.

(suite page 2)

par Maurice LAISANT

ronne cette parodie de procès de son auréole d'avidité sanguinaire.
« Si ces hommes ne sont pas coupables du crime dont on les accuse,

ils sont capables de le commettre de par les idées qu'ils professent. »

Mais un fait inattendu semble indiscutablement devoir libérer les deux

accusés. L'auteur du crime, un co-détenu de Sacco et Vanzetti, en fait'
l'aveu à ses juges.

Eh bien non, ce n'est pas assez encore et, dans ce printemps de

1927, les protestations venues de tous les points du monde ne réussi¬
ront qu'à faire surseoir à leur exécution.

Enfin le 23 août 1927, alors que l'opinion mondiale est en sommeil,
la nouvelle parvient lapidaire et brutale : Sacco et Vanzetti sont exé¬

cutés.

Spontanément une vague de colère soulève le monde, des émeutes
éclatent partout : aux U.S.A., en Amérique du Sud, dans tous les ports

de l'Un ivers, des manifestations subites font jaillir les pavés des rues

Wm

et font entendre, face au crime du Gouvernement américain, le cri de

la conscience universelle; à Paris, à l'appel du Comité de défense sociale,
200.000 personnes se rendent à Vincennes, les anarchistes italiens à

leur tête.

Cependant, à quelques semaines de là, « L'American Légion » devait

être reçue officiellement. La préfecture fait modifier l'itinéraire qu'elle
devait emprunter à la capitale pour éviter le contact avec' le Paris du

travail. Cependant, elle ne peut prévoir ni empêcher Louis Lecoin, sous

un uniforme yankee, de se mêler au cortège et lors de la minute de

silence au Soldat Inconnu de crier par deux fois « Vive Sacco - Van¬

zetti !»

Après 32 ans, ce cri retentit encore, il retentit de la bouche et du

cœur de tous ceux qui pensent, de tous ceux pour qui la vie est une

lutte pour la liberté de l'individu et pour la fraternité des rapports

humains.

Le père de Vanzetti vient de déposer sur la table des lois de l'Etat de

Massachusetts une demande de réhabilitation des deux martyrs et la

presse de tous les bords s'en fait l'écho. Certains, timidement, en lais¬

sant' peser le doute sur leur culpabilité, d'autres, en minimisant singu¬
lièrement le rôle du « Comité de Défense » pour grossir celui de tel

parti de masse.

Trente-deux ans suffisent-ils à un Etat pour reconnaître ses crimes
et à une magistrature pour s'accuser de ses erreurs judiciaires ( le mot

est bien faible et déni de justice conviendrait mieux).

Quoi qu'il en soit, pour nous et pour tout homme digne de ce nom,

Sacco et Vanzetti sont innocents et les criminels de cette affaire se nom¬

ment le juge Thayer et le président Fuller; quoi qu'il en soit, pour nous

et pour tout ce qui se revendique d'u«i minimum d'esprit de justice,
Sacco et Vanzetti n'ont pas à être réhabilités, n'ayant jamais été tenus

pour coupables.

Cependant nous sommes de tout cœur avec le projet qui vient d'être

déposé, quand ce ne serait que pour démasquer les assassins et pour

permettre une campagne mondiale qui marquerait le réveild'une

conscience universelle.

Ce serait là une sorte d'héritage moral que Sacco et Vanzetti nous

légueraient par-delà la mort.

acclamé !
■mm- JACQUES RUEFF est
/lùf un de ces « sages » à
i TJ. qUi le régime actuel
aoit quelques-unes de ses plus
belles réalisations : augmen¬
tation massive des impôts,

blocage des salaires, suppres¬
sion de l'échelle mobile, vol
de 3.000 francs au détriment
des malades affiliés à la Sé¬
curité sociale, etc...
Sans doute, M. Rueff et les

autres « sages » n'auraient-ils
pas pu mener à bien ce guet-
apens sans la caution du prin¬
ce qui nous gouverne et sans
la perpétuelle menace des
conjurés d'Alger qui, l'esco-
pette braquée, ont permis de
détrousser (la ■ bourse ou la
vie !) les travailleurs français
desarmés — et désunis. '

Toujours est-il que l'embus¬
cade a réussi provisoirement.
On a augmenté l'indemnité

des parlementaires et réduiL
leur temps de travail ; créé dé
nouvelles sinécures (conseil
constitutionnel...) à trois

quarts de million par mois ;

ex pratiquement fait suppor¬

ter les sacrifices les plus
lourds aux bourses les plus
légères.
Il manquait pourtant une

satisfaction à M. Rueff ; se

)aire applaudir, faire accla¬
mer la politique qu'il avait
soutenue et préconisée.
Eh bien ! c'est fait.
Une dépêche d'agence, pu¬

bliée le 10 avril, nous en in-
]orme : M. Rueff a été ap¬

plaudi, et ses procédés finan¬
ciers ont été acclamés. Et à la

Maison des syndicats, encore !
- Sans doute y d-t-il à ce ta¬
bleau une ombre fâcheuse :
c'est à la Maison des syndi¬
cats de Madrid qu'il a été ap¬

plaudi ; ce sont les derniers
fascistes régnants d'Europe qui
ont acclamé les mesures éco¬

nomiques (ô combien!) con¬
seillées par M. Rueff à M.
Pmay et finalement promul¬
guées par le général de Gaul¬
le. Cette nuance est regretta¬
ble et altère un peu le sens

de l'événement...
Mais que voulez-vous ? On

se fait applaudir où l'on peut,
et par qui l'on peut...
Certes, M. Jacques Rueff

aurait peut-être préféré être
porté en triomphe à la Bour¬
se du travail de Paris, par
des « assurés sociaux » pari-
rrens, par des syndiqués fran¬
çais payant effectivement les
impôts voulus par M. Rueff,
ei à qui l'on retient 3.000

francs sur leurs médicaments

quand ils sont malades...

Hélas ! personne, à Paris,
du moins à la Bourse du tra¬

vail, n'était disposé à applau¬
dir M. Rueff ; M. Rueff est
donc allé chercher des ova¬

tions à Madrid chez les pha¬
langistes.
De même qu'avant guerre

certains politiciens français,
qui écœuraient leurs compa¬
triotes, allaient se faire con¬

gratuler par les fascistes de
Rome et par les nazis de Ber¬
lin.

Les choses sont mieux, ain-
s. elles sont du moins par-
lalternent claires.
Le temps n'est peut-être

plus très loin où nous aussi

nous aurons açcès aux mai¬
sons syndicales de Madrid —

et de Barcelone... Et il y sera
question de bien autre chose

que d'applaudir...
Il va sans dire qu'entre

temps elles auront été désin¬

fectées, et qu'on n'y reniflera
plus l'odeur des franquistes,
ni celle de M. Jacques Rueff.

P.-V. BERTKIER

*
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Justice

distributive
Pour sauver la France, et le

franc, on nous a demandé de
serrer notre ceinture d'un cran

ouvriers, commerçants, indus¬
triels, fonctionnaires ont vu leurs

revenus diminuer autant par la
récession, le chômage larvé, les
manipulations monétaires," que la
hausse du coût de la vie, sans
oublier les abattements de la Sé¬
curité sociale et la suppression de
la retraite du Combattant, etc...
pour nous faire avaler la pilule
on a invoqué l'avenir du pays et
l'égalité des mesures prises.
Mais, cependant que les augu¬

res nous mettaient à la portion
congrue, les nouveaux princes de
la V' se partageaient les dépouil¬
les des vaincus et s'octroyaient
de grasses prébendes, en augmen¬
tant les sinécures des nouveaux

rois fainéants chargés d'avaliser
la politique de ces princes et le
chef de l'Etat, lui-même, ne s'est
pas oublié, en prélavant la part
du lion ; nouveau roi-soleil, il
rêva même de faire restaurer le

château de Vincennes, ce qui
n'aurait coûté que quelques cen¬
taines de millions, au dernier mo¬

ment, on a reculé devant ce

scandale, mais il s'est rattrapé
par ailleurs, comme on va le voir.
En effet, le « Journal Officiel »

du 12 mars 1959 nous apprend
que tandis que l'ensemble de la
nation voit ses revenus dévalori¬

sés, ceux du chef de l'Etat sont,
au contraire, revalorisés dans des
conditions telles qu'ils sont un
défi à la gêne générale. Lisons
plutôt :

« Pour l'ensemble des rubri¬

ques : dotations du Président de
la République, cabinets civil et
militaire, services administratifs,
frais de mission et de maison, de
documentation et de bibliothèque
le total s'élève à 126.200.000 fr.

contre 14.637.000 fr.

« Les frais de représentation,
de déplacement et de voyages

passent de 2.500.000 fr. à 26 mil¬
lions.

« Le parc automobile passe de
3.083.000 fr. à 29 millions, au to¬
tal la coquette somme de 181 mil¬
lions contre 20 millions précé¬
demment. »

Ces chiffres se passent de com¬
mentaires.

A.B.

SOUS LA PRESSION DE LA BASE

FORCE OUVRIÈRE SE GAUCHISE
La presse d'information a sou¬

ligné le fléchissement à gauche
que le congrès confédéral F.O. a

imprimé à l'organisation syndi¬
cale. Ce fléchissement s'est con¬

crétisé par trois résolutions :

Une sur l'Algérie, qui réclame
la négociation « sans préalable
ni exclusive », l'autre qui réprouve
la théorie gauliste capital-travail,
la troisième qui « met en garde
contre les actions communes avec

la C.G.T. » et qui peut, peut-être,
prêter à confusion, mais qui est
pourtant un pas considérable sur
les motions ratifiées aux précé¬
dents congrès confédéraux qui
« interdisaient ». Cette motion

laisse sur ce problème, les mains
libres aux syndicats, de pratiquer
« l'unité d'action en prenant
quelques précautions ». C'est la
raison pour laquelle certains
d'entre nous l'ont votée.

L'entente dans le Congrès en¬
tre les différents courants qui
voulaient arracher la Confédéra¬
tion à son immobilisme, ne fut
pas harmonisée et on peut le re¬

gretter. Si néanmoins des résul¬
tats concrets et inespérés ont été "

atteints, on le doit à une « in¬
surrection » des syndicats de la

base contre les positions des bu¬
reaux fédéraux et confédéraux.
Ceux-ci d'ailleurs devaient rapi¬
dement prendre leur revanche et
au C.C.N. qui suivit le congrès,
qui est chargé d'élire la commis¬
sion exécutive et qui est composé
des secrétaires d'U. D. et de Fé¬

dérations, tous les candidats de
l'opposition furent battus.
Le Bureau confédéral a donc

pratiquement les mains libres. II
peut faire la politique définie par
le congrès en s'appuyant sur les
motions adoptées presque toutes
à l'unanimité et dans l'enthou¬
siasme ou rejeter cette ligne en
s'abritant derrière une C. E. sur

mesure.

Seules, la vigilance, la pression
constante des organisations de
base le maintiendra dans la voie

choisie par le congrès, dans l'op¬
position intransigeante contre le
système économique et social que
nous subissons.

Soyons sûrs que les militants

anarcho-syndicalistes et syndica¬
listes révolutionnaires dont nous

donnons ci-dessous des extraits
des interventions à la tribune du

congrès, y veilleront.
S. C.

Extraits de l'intervention do camarade A. HEBERT

Camarades, mesurez-vous, je
n'ai pas l'intention de passionner
un débat sur lequel nous avons
dans le passé beaucoup discuté.
Ce que je voudrais dire, c'est qu'il
convient d'avoir bien présent à
la mémoire, les exigences de la
période actuelle, il faut le dire,
et le dire courageusement à la
classe ouvrière, qu'aujourd'hui
cette période est dominée par une
constatation qu'il nous faut mal¬
heureusement faire : le rapport
de force n'est pas en sa faveur.
Par conséquent ceci implique
pour les militants syndicalistes
conscients, un double intérêt,
d'abord renforcer l'indépendance,

L'Occident à la dérive
(Suite de la page 1)
Il semble bien que, de part

et d'autre, on ait pris cons¬
cience de la tragique impasse
où le monde se trouve acculé

par la politique des nons sys¬

tématiques.
Bulles, paraît-il, durant ces

dernières semaines, avait me¬

suré la vanité puérile de ses
méthodes diplomatiques et
s'apprêtait à une « revision dé¬
chirante ». Adenauer lui-même

se serait laissé pousser vers

la Présidence pour les mêmes
raisons.

En fait ces incertitudes sont
à la mesure de l'Occident tout

entier. L'infantile distinction
à la Dulles entre le Bien et le

Mal n'a pas de place en po¬

litique. Le voilé se déchire sur
les yeux mêmes de ceux qui
avaient élevé cette maxime à

la hauteur d'un dogme.
En face d'un régime s'ira-

posant par la violence et la
terreur là où il ne peut le fai¬
re par la persuasion, ne se
souciant pas des moyens pour
ne considérer que le but, mais
en expansion économique in¬
dustrielle et idéologique cons¬

tante, le capitalisme libéral,
étayé par un christianisme ar¬

chaïque, est sans force, sans

cohésion, sans doctrine.
On le voit bien aujourd'hui,

où nos jeunes officiers, pour

défendre l'Occident chrétien,
se plongent dans la lecture de
Mao-Tsé-Toung !
Pendant que les savants rus¬

ses s'apprêtaient à expédier

leurs spoutniks dans les espa¬
ces sidéraux, la diplomatie
américaine n'avait qu'un sou¬

ci: opposer un barrage à l'ex¬
pansion communiste. Et, pour
cela, soutenir tous les régimes
s'y opposant — même les plus
tyraniques et les plus corrom¬

pus.
Au nom du Bien contre le

Mal, de la Démocratie contre
la Dictature, de la Civilisation
contre la Barbarie ! Comment

une telle politique n'aurait-elle
pas été vouée à l'échec ? Les
hommes qui animaient cette
politique disparaissent. Mais
leurs successeurs pourront-ils
renier leurs méthodes sans re¬

nier la cause même qu'ils veu¬

lent défendre?

Une cause indéfendable.
Car on ne luttera pas con¬

tre le socialisme de caserne

en étayant les structures bran¬
lantes d'un capitalisme à bout
de souffle ou d'un christianis¬
me enkysté dans le passé.
Au-delà d'une détente passa¬

gère, que tout le monde sou¬

haite, la solution au drame
de ce siècle restera dans l'édi¬

fication d'une société où le so¬
cialisme et la liberté cesseront

d'être antonymes pour devenir
synonymes. Alors, le capitalis¬
me aura vécu et le communis¬

me cessera d'être ce miroir
aux alouettes d'où il tire tou¬

te sa puissance d'expansion.
Mais cette raisonnable solu¬

tion, seuls les peuples pour¬
ront l'imposer.

Maurice FAYOLLE.

assurer l'indépendance totale de
notre mouvement syndical à
l'égard de toute menace d'inté¬

gration dans l'appareil de IfEtat.
Je pense que nous pouvons ren¬
dre hommage à ce qui a été fait
par la C.G.T.-F.O., sur ce plan.

2° Il faut renforcer la cohésion
interne de la C.G.T.F.O., j'avoue
que je n'aurais pas pris la res¬
ponsabilité d'aborder le problème
de l'action commune, mais il est
posé, il est posé par nos cama¬
rades du Bureau confédéral, et
je pense que leur texte répond
à une préoccupation normale.
Lorsque nous faisons une action
commune avec la C.G.T., il est
quelquefois, nous le savons bien
dans les usines, nécessaire de la
faire, il faut toujours taire
preuve de prudence, on ne peut
pas faire un bout de chemin avec

les staliniens sans avoir présent
à la mémoire, quels sont leurs
objectifs., surtout à un moment
où pour des considérations exté¬
rieures à la classe ouvrière, ils
peuvent être amenés demain à
tenter d'entraîner celle-ci sur la
voie de l'action aventurisle.

En conséquence, et surtout
parce que j'ai le souci de renfor¬
cer notre C.G.T.F.O., parce que

face à un capitalisme agressif,
face à un patronat qui n'a rien

compris, qui ne renonce à rim, il
faut d'abord et surtout renforcer
notre propre unité, l'unité dans
nos rangs, je voterai le texte qui
nous est proposé par le Bureau
confédéral.

Extrait de l'intervention

de la camarade Suzy CHEVET

... Nous sommes solidement
attachés au principe fédératif
de notre Confédération. Nous y
tenons farouchement. H ne nous

suffit pas que cette confédéra¬
tion soit démocratique et libre, où
chacun, de quelque opinion, de
quelque conviction religieuse, phi¬
losophique ou politique qu'il
vienne, a sa place avec une égale
justice et une égale considéra¬
tion. La cellule vivante de notre

confédération est le syndicat de
base, changer ce principe fédé¬
ratif, c'est remettre en cause

tous les principes de notre syn¬
dicalisme. N'oubliez pas, cama¬

rades, que le principe fédératif
est le garde-fou contre toute
aventure et nous ne permettrons
pas qu'on y touche.

Quant aux camarades fonc¬
tionnaires qui se refusent à
payer les timbres aux U. D., je

VIE DE LA FEDERATION
TRESORERIE DE LA F.A.

Prière de., noter la nouvelle
adresse de la Trésorerie Na¬
tionale :

Clément FOURNIER

3, rue Ternaux, Paris-lie
C.C.P. 12.647-99 PARIS

Trésoriers de groupes, indivi¬
dualités mettez-vous à jour,
n'attendez pas la lettre de
rappel.

LA PROPAGANDE

COUTE CHER !

Merci à tous.

BULLETIN INTERIEUR DE LA FEDERATION

Envoyer la copie à insérer au camarade Joaquim SALA-
MERO 70, rue Lecoq, à Bordeaux. Commandes et tonds au
camarade Aristide LAPEYRE, 44, rue de la Fusterie, à Bor-
deaux. C.C.P. Bordeaux 485-12.

COMITE DE RELATIONS

DE LA F.A.

Nous rappelons à tous les
camarades de province, selon
le vœu émis lors du Congrès

de Paris, qu'ils sont invités à

participer aux réunions du
Comité qui ont lieu le
DEUXIEME MARDI DE

CHAQUE MOIS, à 21 heures,

3, rue Ternaux, Paris (11').

CARCASSONNE. — Groupe Han
Ryner : Francis Dufour, 51, rue de
la Tour-d'Auvergne. Carcassonne (Au¬
de).

BEAUCAIRE - TARASCON. —

S'adresser à Gongone Pascal, 37. rue

Jean-Jacques-Rousseau, à Beaucaire
(Gard)

VICHY. — Groupe F.A. : pour tous

renseignements, s'adresser au cama¬
rade Terrenoire. Jardiniste. Belle-Rive
(Allier)

NANTES. — Groupe « Franclsco-
Perrer » : réunion les premier et troi¬
sième lundis de chaque mois, au café
des Acacias, à 20 h 30 place Viarne.

Pour tout renseignement,* écrire au

secrétaire, Fasa, avenue de la Cham-

oignonnerte. Nantes 'Loire - Atlanti
que).

ACTIVITÉS des GROUPES
REGION PARISIENNE. — Perma¬

nence tous les samedis, de 15 à
19 h. 30, 3, rue Ternaux, Paris (11').

GROUPE LOUISE MICMEL
Réunion du groupe, mardi 12

mai à 21 heures au local du
Groupe à Montmartre
Présence indispensable de tous

les militants ainsi qu'au mardi
5 mai à 21 heures.

GROUPE ANARCHISTE SACCO-

VANZETTI, PARIS (10'). — Réunion
du groupe tous les vendredis, à 21
heures. Renseignements et adhésions,
3, rue Ternaux, Paris (11e).

PARIS (11'). — Réunion tous les
vendredis, 21 heures, 3, rue Ternaux.
Renseignements et adhésions même
adresse.

VERSAILLES. — Groupe « Francis-
co-Ferrer » : réunion du groupe le
deuxième dimanche du mois. S'adres¬
ser à Fayolle, 9, rue de la Paroisse,
Versailles.

CHOISY-LE-ROI. — Groupe F.A.:
tous les dimanches matin, de U h.
a 12 h, Salle du Foyer des Sociétés,
rue du Docteur-Roux - Ohoisy-le-Roi
(Seine).

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
Groupe Anarchiste, réunion chaque

vendredi. Renseignements au siège. 3
rue Ternaux, Paris (11").

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :
Salle du Centre administratif (deuxiè¬
me et quatrième mercredis).
LYON. — Groupe Durutti : perma¬

nence tous les samedis, de 17 à 19

heures. Café du Bon Accueil, 71 rue
de Bonnel, Lyon (3"). Renseignements
et adhésions.

LILLE. — Groupe anarchiste « La
Commune libertaire», C.N.T.. S.I.A..
espérantistes-révolutionnaires. S'adres¬
ser à : Paul DESIETER, rue Bou
cher-de-Perthes, 6, Cité de la Digue
Lille (Nord).

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
n Sébastiec-Faure » : s'adresser à
Joachim Salamero. 70. rue Lecocq,
Bordeaux.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,
à 20 h. 30, au lieu habituel
Bibliothèque et librairie
GROUPE ANARCHISTE DE MAR¬

SEILLE-CENTRE. — Réunion tous les
lundis, de 18 h. 30 à 20 heures. 12.
rue Pavillon. 2' étage.

GRENOBLE. — Les camarades de Gre¬
noble Intéressés par l'action de la F, A.
peuvent écrire à KERAVIS, 3, rue da Jem-
mapes, qui les convoquera.

GROUPE DES AMIS DU MONDE LIBER¬

TAIRE, à Commentry. — Prière de pren¬
dre contact avec le camarade Malfant,
boulevard Rambourg, à Commentrv

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. —

Prière de prendre contact avec le cama¬

rade Georges Auzanneau, route de Marpn-
nés, 0 Saintes.

GROUPE

LOUISE

MICHEL

MARDI 5 MAI A 21 H.

au local du groupe à Montmartre

110, passage Ramey

Causerie :

Syndicalisme et Fédéralisme

par Maurice Joyeux

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste « Sébastlen-Faure ». Réunion
le deuxième samedi du mois, à 18 h.,
24, rue Rouget-de-l'Isle.
SAINT-ETIENNE. — Groupe « Ra¬

dar » (Vallée-du-Gler). Réunion le
deuxième samedi, à 18 heures. Jour¬
naux, bibliothèque, service de librai¬
rie. Rex, 24, rue Rouget-de-l'Isle.

LE MANS. — Groupe F. A. : per¬
manence et réunions, salle de la Mai¬
son sociale, Le Mans. S'adresser au

camarade Pasnon, 17, rue de Flore,
Le Mans.

ROANNE. — Groupe F.A. : s'adres¬
ser au camarade Grélaud, 30, rue Ju¬

les-Guesde. Roanne (Loire).

STRASBOURG. — Etudiants liber¬
taires : permanence tous les mardis,
de 14 à 15 heures, au restaurant « La
Tête Noire », quai des Pêcheurs. Con¬
tacts et documentation.

leur dis sans ambage, c'est une
malhonnêteté. Us sont rentres à
F.O. n'ignorant rien de sa struc¬
ture et des obligations qu'elle
comportait... Ah ! camarades

fonctionnaires, vous vous privez
d'un beau plaisir en voulant
ignorer nos U. D. Si vous saviez

quelle foi, quel ferme attache¬
ment à la cause ouvrière on y
trouve, lorsque après des séances
de « commission exécutive » de

fonctionnaires où pendant deux
ou trois heures d'horloge, d'une
façon utile et indispensable cer¬

tes, on a discuté sur les indices
des fonctionnaires, sur leurs pe¬
tites indemnités spéciales, sur
ceci, sur cela... qu'il est bon de
se retremper au creuset d'où sont
parties toutes nos luttes syndi¬

cales... Ensemble avec les terras¬

siers, les maçons, les boulangers,
etc., etc., bien des, fois j'ai re¬
trouvé une foi courageuse et vi¬
vifiante pour rester une bonne et
vraie syndicaliste.
Et puis, camarades, si vous

êtes là aujourd'hui, siégeant dans
ces grandes assises, avec des
congés exceptionnels accordés
par vos administrations respec

tives, n'oubliez pas que vous le
devez à tous ces pionniers du
syndicalisme qui ont jalonné de
leur sacrifice, jour après jour,
année après année, la route des
conquêtes syndicales, luttant
coude à coude dans leur Bourse
du travail pour que le syndica¬
lisme ait la place qu'il occupe

aujourd'hui.

Extrait de l'intervention du camarade Jean-Ph. MARTIN

...Ainsi, tant bien que mal
nous minimisons le discrédit
apporté dans un domaine géné¬
ralement considéré comme chasse

gardée des communistes. Je vous

fais grâce des détails, des vicis¬
situdes de notre action, mais
j'attire votre attention sur le bâ¬
timent car cet exemple met en

évidence l'importance et l'utilité
des U. D. que d'aucuns se plaisent
à contester et aussi parce que

je me permets de penser que
nous sommes tous ici des bâtis¬

seurs, et non pas seulement des
bâtisseurs soucieux d'ériger des
édifices verticaux montrueux, à
l'échelle des fédérations, paro¬
diant certaines méthodes améri¬

caines, qui d'ailleurs se passent
.de ce que l'on appelle là-bas les
« cols blancs ».

Nous coopérons au sein de
notre U.D. pour renforcer et con
solider ce que nous appelons la
charpente de cette organisation
fraternelle des travailleurs, et
dont la confédération constitue
la clé de voûte et les unions la

poutre maîtresse ; au-delà de
cette structure élémentaire, il y
a ce que nous n'avons pas encore
assez développé, à savoir les
unions locales. Dans tout Paris,
comme dans toutes les villes de

notre pays, il devrait y avoir une
pépinière d'unions locales qui

permettraient de tisser cette
trame qui aboutirait en défini¬
tive à cette éducation morale, à
cette connaissance technique qui
affranchiraient les travailleurs et
leur permettraient d'aboutir à la
dépossession du patronat. .

Extrait de l'intervention du camarade Lucien HAUTEMULLE

On oublie que nous devons
nous déterminer nous-mêmes sur

tous les problèmes de notre com¬

pétence et sur les plans revendi¬
catifs et gestionnaires selon l'es¬
prit inspiré en 1906 par la Charte
d'Amiens préconisant la lutte à
mener contre toutes les forces

d'exploitation de l'homme,
qu'elles soient privées ou d'Etat,
pour la disparition du salariat et
du patronat.
C'est ainsi qu'ayant été l'un

des défenseurs en 1906 de la

Charte d'Amiens, j'entends lui
rester fidèle et proclamer que si
les parlementaires que nous
avons le droit comme syndica¬
listes de contrôler et non pas de
suivre, sont incapables par des
lois de nous donner satisfaction

ou reculent devant nos revendi¬

cations et nos buts ; nous avons

le devoir de les combattre, et à
défaut d'un bouleversement éco¬

nomique et social dans l'oidre en

faveur de la classe ouvrière : de

l'appeler à s'émanciper une
bonne fois au moment favorable

qui se présentera, avec l'aide de
ses cadres, au moyen de la grève
générale qui comptant tous les
secteurs publics, fonctionnaires
et privés, ne pourra être que ré¬
volutionnaire,. chose possible en
1936 si les Cadres avaient été

syndiqués et organisés.

Nos camarades Marcel Cabal-

lero, Rino, Societto ont égale¬
ment fait d'excellentes interven¬
tions qui ont été très écoutées.

L'école, ce qu'elle devrait être
LES « politiques » ont souventprétendu que les problèmes

scolaires sont secondaires.
Et pourtant :

1» La société de demain se pré¬

paré sur les bancs de la commu¬
nale. A ce point de vue, le rôle
de l'instituteur est tellement pri¬
mordial qu'il ferait frémir n'im¬
porte quel honnête homme de¬
vant la grave responsabilité de
l'éducateur.

2° Plus que les révolutions qui
échouent toutes parce qu'elles ne

s'appuient pas sur le peuple éclai¬
ré — il n'en comprend jamais
le sens et la portée — seule l'édu¬
cation profonde et solide devrait
apporter un changement indélé¬
bile et entier dans tous les rap¬

ports sociaux.
3° Cette formation indispensa¬

ble pour bien vivre en société
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Qui casse les verres • • • •

CHEZ nous, les républiquespassent mais la démocratie
recule, moins de droits pour

le bon populo, mais toujours plus
d'impôts et grâce à qui... à ceux

qui firent partie du système pour

parler comme le Grand Charles,
l'élu à 80% de la Ve. Qu'est-il
donc advenu d'eux ?

Pour la III", nous trouvons les
Jules Moch, Daladier et Paul
Reynaud ; celui qui aime tant
la classe laborieuse, qui lorsqu'en
37 le front populaire fit faillite
(grâce à Blum), le nabot était
heureux d'annoncer : « C'est fini
la semaine des deux dimanches ».

Après la guerre, ses électeurs le
cédèrent à ceux de Versailles qui
en furent dégoûtés, et pourtant
si on peut être réactionnaire,
c'est bien en cet endroit. Malgré
tout, l'homme de « la route du
fer est coupée », celui de« nous
vaincrons parce que nous som¬

mes les plus forts » (en gueule),
c'est ce triste sire qui est à l'ori¬
gine de cette Constitution aussi
mal foutue que son auteur. Cette
Constitution approuvée par ce

brave Guy Mollet, fossoyeur de la
IV', car Guy Mollet qui appar¬

tient (avec son ami Lacoste) au

parti S.F.I.O. était avant tout
contre l'aventure. (De Gaulle

mais avec son compère, prépara
son retour au pouvoir, et sa no¬
mination à la présidence... on
ne peut mieux jouer le double

jeu !)

Comme de bien entendu, on

écarta Lacoste trop mouillé avec
les colons ultras, même chose

Soustelle, mais le Grand Mât
avait besoin des socialistes afin

de ne pas passer pour un réac¬
tionnaire, c'est pourquoi on don¬
na un maroquin à notre Guy na¬

tional.

Mais non prévenu de la déva¬
luation, notre Guy tempête, dé¬
missionne, crie qu'on n'a pas joué
le jeu. Où a-t-il vu que dans les
grandes maisons, le larbin est le
confident de ses maîtres.

Trahir, c'est bien ce que fit
l'homme d'Arras, lorsque défen¬
seur de la laïcité il dépêcha son

ami Pineau auprès, du Vatican
pour préparer le voyage de Coty.
Quelles conditions furent mises

par le Pie XII pour recevoir no¬

tre ex-président ? Eh bien... mais
l'école, pardi ! Aussi, maintenant,
inutile de parler d'abroger la loi
Barangé-Marie. D'ici que les curés
et les évêqu-es soient payés par

l'Etat, il n'y a pas loin... et le

populo qui vote conscient, utile,
se trouvera encore une fois couil-

lonné. Tous les tenants du sys¬
tème sont fustigés par De Gaulle,
mais on prépare dans l'ombre
une loi contre ceux qui feront de
la propagande antiparlementaire.
Eh bien, messieurs, nous ne pou¬

vons que vous remercier, car si
les critiques ne sont pas accep¬
tées c'est qu'elles sont vraies.
De plus, vous, les représentants
du peuple (que vous dites), vous
avez obtempéré à l'ordre .de vo¬

tre général et vous êtes retournés
dans vos foyers. Vous les Guy
Mollet, les Pflimlin, Laniel et au¬

tres Queuille et Paul Reynaud,
vous avez léché (avec beaucoup
de courage) les bottes de Mon
Général au lieu de payer ce que
vous aviez cassé ; et, maintenant,
la note est à la charge des pau¬
vres types qui croient encore aux

sauveurs suprêmes.
Jules RATHIER.

Entre Dieu et César nous

choisissons l'homme
(Suite de la page 1)

trôle, les ressources que leur clien¬
tèle ne leur assure plus, des cré¬
dits pour payer leurs maîtres,
construire leurs locaux, financer
leurs entreprises. C'est que les
moucheurs de cierges, à l'édifian¬
te humilité ont senti passer en
eux le démon revendicatif. Us
sont syndiqués à la C.F.T.C. où
d'autres, à leurs côtés, préparent
et mènent des grèves.

Sous le drapeau de la défense
laïque se rangent ceux qui se
soumettent à un cléricalisme oire

que celui de Rome. Ce n'est pas
seulement leur volonté d'encadrer
les enfants, de remplacer la chan¬
son qui berçait la misère humai¬
ne, par la fanfare des slogans qui
la mécanise, dont on peut les in¬
criminer. C'est leur utilisation
des églises, là où ils sont les maî¬
tres. U n'y a pas plus d'indépen¬
dance universitaire que de «épa
ration de l'Eglise et de l'Etat
dans les pays du « socialisme »

krouchtchevien. « La religion

— PRÈS DE NOUS
LES AMIS DE « L'UNIQUE »

PARIS

(Café AU TAMBOUR, salle du
1" étage, 10, place de la
Bastille, Métro Bastille, sortie

Roquette.)

SAMEDI 9 MAI A 15 H. :

Le phénomène humain d'après
Pierre Teilhard de Chardin,

par Ixigrec.

CEUX

QUI NOUS QUITTENT

Notre camarade Lavorel vient

de perdre sa compagne.
Avec Yvonne Lavorel, dyna¬

mique secrétaire du Syndicat de
l'Alimentation, nous perdons
une amie et une militante exem¬

plaire.
A Lavorel, nous exprimons no¬

tre sympathie fraternelle et nos

condoléances émues.
LA REDACTION.

JEUDI 30 AVRIL, à 20 h. 45

LA RUCHE CULTURELLE

ET LIBERTAIRE

(Société des « Amis de
Sébastien Faure »)

ETUDES MENSUELLES

DISCUTEES

3, place Saint-Michel

Oaié de la Gare

LA PRIMAUTE

DE L'HOMME

et la lutte continue

contre tous

par Ch.-Aug. BONTEMPS .

Entrée libre

Le groupe Michel Servet de
la « Libre Pensée » organise
une conférence le mercredi

13 mai à 21 heures, Salle
Etoilée, 63, rue Froidevaux,
Paris-14e.

Sujet : Le problème algérien.
Orateur : Jean ROUS.

Seront admis les camarades

anarchistes connus ou munis
de leur carte de membre de la

F.A.

Travail exécuté

par des ouvriers syndiqués

IMPRIMERIE BOUTTN,
60, rue René-Boulanger, Paris (MM.

opium du peuple » ? ! Mais en
Chine populaire, on a intensifié
la fabrication et la vente de

l'opium — on a aussi soutenu les

associations catholiques... patrio¬
tes. Un prêtre docile est plus utile
aux dictatures qu'un éducateur
libéré...

Des libertaires pourraient refu
ser le choix entre Dieu et César,
entre l'école confessionnelle sou

mise au dogme catholique et
l'école laïque soumise à la Raison

d'Etat.

Mais la réalité brise cette faus¬

se logique. Ce ne sont pas deux
absolus qui s'opposent. C'est, corn
me toujours" l'alternative entre la
servitude dogmatique et la liberté
relative.

Et c'est ici que le syndicalisme
universitaire intervient efficace¬
ment.

Depuis près de soixante ans,
par la spontanéité de leur résis¬
tance à l'arbitraire, leur refus des
doctrines d'Etat, leur adhésion au

mouvement ouvrier, les syndicats
d'instituteurs, puis ceux de pro¬
fesseurs ont au moins obtenu que
les éducateurs, les universitaires
ne soient pas simples fonction¬
naires d'Etat. Certes, les résul¬
tats obtenus ne sont pas à la
hauteur des ambitions. Ce qui im¬
porte, c'est que la possibilité d'ex¬
périences et de réalisations entre¬

prises sous le signe de la Liberté.
Ce qui reste interdit aux maîtres
des écoles libres. Ce qui a in¬
fluencé même les militants du

Syndicat Général de l'Education
Nationale (adhérent à la C.F.

T.C.).

La défense laïque ne se conçoit
que dans la fidélité au principe
essentiel du syndicalisme univer¬
sitaire : l'enfant n'est pas plus
la propriété du père de famille,
que de l'Eglise ou de l'Etat. On
commet un véritable crime en su¬

bordonnant la formation des hom¬
mes de demain à nos partis pris
d'aujourd'hui.

Morale profonde qui oblige à
d'impérieuses déterminations. En

participant à la défense laïque,
nous rejetons toutes les servitu¬
des actuelles, nous disons NON à
tous les cléricalismes, nous nous

engageons surtout à réaliser et à

construire sur terrain nu, avec

un dévouement et un désintéres¬
sement que devraient nous en¬

vier les bedauds, les enfants de
chœur... et les cosaques de Khrou¬
chtchev !

R. HAGNAUER.

C'est l'évidence même que l'éco¬
le devrait préparer à la vie et si
possible celle qui attend nos élè¬
ves entre leur 20', et 50' année :
on en est encore loin !...
Dans ce domaine il faut tirer

un beau coup de chapeau à Frei-

par Louis BERTHIER

POUR DEVELOPPER

L'EDUCATION POPULAIRE,
POUR AIDER

L'ECOLE PUBLIQUE
TANT MENACEE

EN CE MOMENT

achetez timbres et vignettes
de la Journée de l'Ecole pu¬

blique.
Intéressez-vous à la Quin¬

zaine de l'Ecole publique qui
se déroulera du 10 au 28 mai
dans toute la France.

Henri MONIER.

n'a jamais été faite. Les hom¬
mes n'ont jamais trouvé rien de
mieux que de copier les sociétés
animales sauvages. Le plus fort
le plus doué : le chef, prend les
responsabilités pour tout le trou¬
peau. Nous avions déjà cela avec
Clovis. Les jeunes, plus foncière¬
ment honnêtes et « réguliers »,

sont sacrifiés aux personnes en

place et l'Eglise, civilisatrice et
pourtant belle jusqu'à l'invasion
barbare, n'a jamais pensé qu'à
maintenir sa suprématie par

tous les moyens, depuis qu'elle
est puissante.
4° Actuellement, seuls les liber¬

taires cherchent des voies nou¬

velles et avec eux. le développe¬
ment de la coopération, en par¬
tant de l'école, devrait amener
du mieux-être.

net, de Cannes, promoteur de
l'Ecole Moderne. Si je com¬

prends bien le sens de sa réfor¬
me, il veut avant tout dévelop¬
per chaque élève au maximum de
ses possibilités en respectant sa

personnalité. Chaque élève tra¬
vaille seul, à sa cadence et le
maître n'est là que pour l'aider

quand il ne comprend plus tout
seul. C'est toujours l'intérêt qui

guide et commande à l'enfant
qui apprend sans fatigue : il s'ar¬
rête quand il veut. On pourrait
croire que la méthode convient
aux paresseux. U me semble que
les gosses le sont parce que nos
méthodes traditionnelles ne tien¬

nent pas assez compte de la na¬
ture profonde de l'enfant. On a

cru longtemps que le gosse était
un adulte en miniature. Après

toutes les découvertes de la

psyarialyse, l'école piétine en¬
core dans des erreurs signalées
depuis longtemps. Les plus pro¬
ches de nous se trouvent dans
la « Guerre des boutons », de

Pergaud.
U faudrait des horaires plus

élastiques, des emplois du temps
moins morcelés et surtout beau¬

coup plus de liberté pour l'insti¬
tuteur dans l'organisation de son
travail. L'éternelle malédiction

pesant sur la race de Caïn étouf-
ferart-elle encore longtemps la
confiance qu'on pourrait offrir
à nos frères humains et à leurs

petits ?
En dehors de la lecture, que

pouvons-nous apprendre à l'en¬
fant « sans capacités » ? Pour¬
quoi ne pas pouvoir essayer de
le prendre par d'autres « ban¬
des » ? U n'y a pas que la mé¬

moire et le beau langage qui fas¬
sent une bonne culture. Mais il
faudrait des classes moins char¬
gées en effectif.
Comme le dit Freinet : « La

moisson pourrait « être belle »
si on arrivait à faire de l'école
une petite faculté du jeu édu¬
catif, un centre d'étude du mi¬
lieu où tout le monde, au vil¬

lage, contribuerait à former la
jeunesse et où les bibliothèques
seraient le matériel qui permet¬
trait aux plus doués de faire
le « saut » vers les généralités.

Chaque enfant devrait pouvoir
« patauger, dans la connaissan¬
ce » en tous ses domaines, réin¬
venter les lois des sciences et de
la nature que l'homme a mis
si longtemps à découvrir. Sans
doute le travail est difficile et

long, mais on peut Certainement
affirmer qu'à cette condition seu¬
lement il est permis d'espérer
voir un jour l'humanité attein¬
dre l'âge adulte.
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A propos d'une lettre
Dans les colonnes de ce

journal, nous avons à diverses
reprises dénoncé le danger

d|une surpopulation et la folie
dune conception inconsidérée.

Sous la signature de Jeanne
Humbert, de Sadik et sous la

rnienne, nous avons fait en¬

tendre la voix de la raison,
face aux hystéries patriotiques
pour qui la grandeur d'un
Pays est fonction, non de ses

valeurs morales, mais du nom¬

bre de ses habitants.

Nous avons envisagé sous
ses divers aspects les problè¬
mes angoissants que pose le
grossissement du nombre des
terriens : aspect non seule¬
ment alimentaire mais aussi
de l'habitat, de l'éducation, de

l'enseignement, de la circula¬
tion, des rapports humains.

Aussi, est-ce avec satisfac¬
tion que nous enregistrons
une voix qui nous fait écho
et qui nous laisse entendre
que notre campagne n'est pas
vaine.

Artus de Luppe, lecteur et
abonné du « Monde Liber¬
taire », soulève un autre pro¬

blème, celui de la santé publi
que et il nous dit :

« Si les parents déficients ne

produisaient pas d'enfants, il
y aurait beaucoup moins de
malades mentaux.

« Par la suite, ces malades
mentaux vivent dans ces pri¬
sons que sont les asiles. »

Puis il dénonce le fonction¬

nement même de ces asiles et

de la rigueur qui y sévit :
« Faire travailler le malade

mental et lui accorder en ré¬

compense une petite joie en
tenant compte des principes
du docteur Freud et des lois

de 1» nature, telle est la route
à suivre. »

Et il conclut :

« L'asile d'aliénés est avec la

prison, le bagne, la misère et
la guerre, un cuisant échec
des nations et de l'éducation

qu'elles dispensent.
« C'est également la preuve

que la limitation des naissan¬
ces, si on l'appliquait, amélio¬
rerait beaucoup le sort du
genre humain. »

Que pourrait-on ajouter de
plus?

Maurice LAISANT.

A TRAVERS IE MONDE LIBERTAIRE

JAPON

Le 8* congrès de l'A.F.J. (F.A. japonaise) i Takarazuka (près d'Osaka).
Plus de 60 participants l'animèrent. Jamaga, responsable international et espé-
rantiste, ouvre les débats. La première impression est que le milieu s'est
régénéré, avec beaucoup de jeunes venant du mouvement de la paix, dans
lequel les anarchistes sont très influents ( 1 ).

1° Rapports des groupes axés sur la paix.

2° Discussion sur le capitalisme monopoliste japonais.

3° Est-ce que la coexistence pacifique est encore possible ? — La crise
économique, discussion sur le régime russe.

4° Est-ce que le mouvement de la paix est ou non efficace?

5° Le rapport financier,
suivi d'une proposition du groupe de Tokyo;
résolution contre la réforme policière que le gouvernement élabore.

En conclusion, congrès animé et constructif.
(Traduit de l'esperanto par Natsh.)

(1) Lire la marche de mille kilomètres, paru dans le numéro de mars.

FELIPE ALAIZ

La place nous manque pour saluer ici la mémoire de
notre camarade FELIPE ALAIZ, décédé samedi 18 avril
à l'hôpital Broussais.
Militant exemplaire de l'organisation anarchiste espa¬

gnole, il tenait sans défaillance la rubrique internationale
de « SOLIDARIDAD OBRERA ».

Un camarade du comité national de Toulouse était pré¬
sent au cimetière de Thiais pour rappeler l'action et la
valeur de celui qui nous quitte.

Que tous ses amis espagnols et français trouvent ici la
marque de notre solidarité dans le deuil qui les frappe.

MORT DE LA CIVILISATION ESCLAVAGISTE
PUISQUE le sens moral, esthétique ou religieux fournissent leurcachet au milieu social, la forme de ce milieu psychologique

demeure la qualité de l'action de chaque conscience indivi¬
duelle. Par conséquent, la vie individuelle peut s'épanouir ou devenir
aussi précaire et inquiète qu'elle le fut peur l'homme primitif.

Ainsi, comparativement, il n'est
pas impossible de prévoir quelle
serait la marche de la valeur in¬

tellectuelle, lorsqu'on constate
que le monde se voue à un lourd
utilitarisme, à la religion indus¬
trielle, lorsqu'on voit combien ce
milieu social mésestime les va-

leurs permanentes de la culture
intellectuelle, de la beauté et de
la morale. Notre civilisation n'a

pas réussi, jusqu'à présent à
créer un milieu convenable pour

nos activités mentales pures. Il
est donc nécessaire de distinguer
la fin utilitaire (c'est-à-dire fin

biologique, qui stimule l'animal
humain à s'épanouir dans le mi¬
lieu cosmique) de la fin désinté¬
ressée, non biologique ou fin spi¬
rituelle, qui tend à procurer des
satisfactions supérieures. Or, le
déclin de la société moderne est

dû à ce milieu social qui a perdu
le sens du bien et du mal, en de¬
venant irresponsable dans toutes
ses actions. Comment l'individu

pourrait-il réagir et dépasser ce
milieu quand ce dernier fait cons¬
tamment pression sur lui et lui
impose et imprime ses façons de
penser, d'agir et de vivre, étant
donné que comprendre et sentir,
— comme le remarque Carrel —

sont deux facultés différentes ;
que l'on n'apprend pas dans un
cours la morale ou l'art.

Dans un milieu social où la
morale sexuelle a été supprimée
où le bien et le mal, le juste et
l'injuste ne sont plus distincts, le
développement du sens moral est
en défaut. L'homme moderne a

déguisé ses forces vives à vouer

tout son travail, espoir et idéal
dans l'accumulation sans répit
des biens. Artisan actif de sa vie,
l'homme est devenu victime uni¬

quement du souci matériel. La

pratique semble livrer les actions
de l'homme à la tradition, à
l'instinct et à la pression sociale,
l'homme étant incapable de jus¬
tifier raisonnablement ses ac¬

tions.

Cela n'a pas seulement appau¬
vri l'existence de l'individu mais

encore les rapports d'homme à
homme. La technique a introduit
un dynamisme dans l'ordre de la
vie et l'homme ne peut plus
compter sur une existence stable,
sa vie cesse d'être reliée à la
terre pour se trouver rattachée à
la nouvelle réalité créée pour la
machine. En effet, que voyons-
nous planer sur cette mêlée hu¬
maine des grandes Cités Indus¬
trielles, au-dessus de ses bruyan¬
tes passions, de ses effarantes
ombres aux gestes tordus dans
les immenses usines de guerre,
sinon le culte abominable du

plus grotesque matérialisme. Le
génie matérialiste se manifes¬
tant uniquement dans la raison
et le calcul, dans une parfaite
absence de création. L'élévation
n'est pas son affaire puisque
l'utilitarisme astucieux concorde

parfaitement avec l'insuffisance
combien profonde des fonctions
morales de la société actuelle.

Tout ce qui donnait aux hu¬
mains quelque confiance 1 dans

l'avenir, tout cela est devenu
précaire. L'homme a perdu sa li¬
berté et le monde contemporain
est en pleine décrépitude et ne

pense qu'à la retraite de ses
vieux jours. La révolte et la nau¬

sée, c'est tout ce que ressent
l'homme sensé de.notre temps.
L'oppression de l'esprit est uni¬
verselle. La violence et la con¬

trainte sont devenues des raisons
d'Etat. Ce dernier ne fait qu'é¬
puiser les dernières ressources
des esclaves du travail pour fa¬
briquer et stocker des engins de
guerre et éd'ifier des œuvres des¬
tructives. Une législation de bri¬
gandage et des iniquités conti¬
nuelles pèsent lourdement sur
les peuples. La plus basse intolé¬
rance règne dans les affaires de
l'Etat. Nulle part, le moindre
sens de vérité ni de dignité. Car
si l'Etat ne peut toujours justi¬
fier ses crimes, il peut toujours
les légaliser.

Un monde d'absurdités, d'avi-
lissemènts et de laideur. Un

monde où le droit et la justice
n'ont plus aucune signification.
Un monde où il n'y a point d'in¬
telligence ni de liberté si l'on
n'accepte d'abord Pouvoir et For¬
ce. La plus basse imposture rè¬
gne dans tous les domaines so¬

ciaux, dans l'art comme dans la
littérature. On prend plaisir à
l'abject, au satanique, à l'odieux.

L'ordre sociaL actuel ignore la
vraie aspiration de l'homme,
fonde sa puissance sur la con¬
trainte et la violence, implique
quelque chose d'absurde et arbi¬
traire : la crédulité collective. Et
comment en pourrait-il être au¬

trement lorsqu'on constate que
le monde est régi par des clans,
trusts, des politiciens intrigants
et haineux, par des ambitieux
ratés menés eux-mêmes par le jeu
de leurs propres intérêts ? Que
faire et comment réagir dans cet
ordre figé de la société actuelle
où l'or et le pétrole sont maîtres
et où la vie se déroule dans une

étroite atmosphère de pertes et
profits, de jalousie, d'hypocrisie
et d'imposture. La veulerie et

l'ignorance couvrent le monde
d'une épaisse enveloppe de ta¬
bous et de préjugés.

Quant aux conflits sociaux, ils
n'ont jamais pris une allure plus
aiguë. D'un côté, le visage de
violence et de rapacité des possé¬
dants et exploiteurs de la peine
humaine dont l'Etat est le grand
prospecteur, de l'autre le visage
de ceux qui supportent les lois
de la nécessité. La civilisation

mécanique fondée uniquement
sur la hiérarchie des valeurs pé¬
cuniaires et sur la servitude n'a

pas d'avenir puisqu'elle ne fait
qu'atrophier et miner et l'âme et
l'esprit de l'homme. Ainsi le
monde matérialiste actuel nous

apparaît comme une somme d'é¬
checs s'opposant'de plus en plus
à l'humain, puisqu'il n'a aucune

puissance d'union et de réajuste¬
ment de la vie humaine au mou¬

vement de l'univers. Et alors si

cette civilisation devait s'écrou¬

ler quelque jour sous la poussée

des appétits et de la rébellion
désordonnée qu'elle a fait naître
dans la grande masse, remarque
René Guénon, il faudrait être
bien aveugle pour n'y voir le
juste châtiment de son vice fon¬

damental, ou pour parler sans
aucune phraséologie morale, le
« choc en retour » de sa propre

action dans le chemin même où
elle s'est exercée. La structure
étatiste, l'argent, le travail, l'éco¬
nomie, l'homme lui-même ne si¬
gnifient rien s'ils ne sont pas au
service d'un idéal. En les consi¬

dérant comme des fins en eux-

mêmes, on discute vainement sur
la liberté qu'on ignore et l'on
reste esclave de ses propres in¬
ventions. En oubliant que ce qui
définit l'homme, c'est qu'il n'est
pas une pure mécanique, mais,
au contraire, un refus obstiné
d'être un robot mécanique, un

ensemble d'êtres libres et non

une rencontre de forces aveugles.

Dr H. HERSCOV1CI.
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(Suite de la page 1)

Mais ces miettes, les tra¬
vailleurs ne sont pas disposés
à les accepter. Principales vic¬
times de l'opération Rueff-
Pinay, ils semblent décidés à
agir. Les réactions du proléta¬
riat aux élections municipales,
l'hostilité grandissante à la
poursuite de la guerre d'Algé¬
rie, malgré les promesses de
paix, prouvent que les hommes
en ont assez de faire les frais
d'une politique qu'ils désap¬
prouvent. Et il semble qu'ils
soient décidés dans les jours

prochains à extérioriser leurs
rancoeurs.

Ce 1" mai, après tant d'au¬
tres gâchés, sera celui du sur¬
saut. Les centrales syndicales,

longtemps séparées de l'action,
chercheront le rapprochement
nécessaire. La motion du Con¬

grès de Force Ouvrière, où il
est déconseillé et non plus in¬
terdit, de rechercher l'unité
avec la C.G.T. signifie que des
actions communes seront iné¬

vitables sur le plan profession¬
nel. Ni le gouvernement, ni le
patronat, ni les chefs syndi¬
caux ne pourront éviter que
les travailleurs s'allient pour
faire triompher leurs revendi¬
cations. Mais ces revendica¬

tions, pour être fructueuses,
devront être essentiellement
axées sur un programme révo¬
lutionnaire, tenant compte de
la nécessité que cessent les sa¬

crifices en Algérie. Les hausses
de salaires, des revendications
économiques, qui négligeraient
l'aspect politique de fond du
problème social seraient con¬
damnées d'avance, puisque le
gouffre financier d'Alger reste¬
rait béant. M. P.

FORMES ET TENDANCES
DE L'ANARCHIE

FORMER LES HOMMES

(SUITE DU CHAPITRE :
« RE-FORMER LA SOCIETE »)

Car, en dernier ressort, c'est de préparer les
hommes à une vie nouvelle que se propose
l'anarchisme à travers tous ces groupes natu¬
rels, dont il ne faut pas exclure les plus res¬
treints, la famille et le couple, car c'est là tout
d'abord que l'individ'u se forme et s'exprime, et
que les relations les plus intimes impriment leur
marque et leur sens à son comportement public.
Toute la vie est à réorienter dans le sens de la
liberté et de la pleine expression de soi, à par¬
tir des cellules les plus élémentaires, et finale¬
ment de l'individu lui-même.

La difficulté est qu'à la longue on n'arrive
plus à échapper aux mécanismes du régime
global. Les coopératives de consommation, en
particulier, sont entraînées dans l'ornière de la
concurrence et menacées de bureaucratisation
parce qu'elles n'instaurent pas de relations di¬
rectes entre consommateurs et « gestionnai¬
res », pas plus qu'elles ne parviennent à établir
de relations actives et fertiles entre, consomma¬
teurs. Quant aux communautés de production,
leur peu d'extension et leur manque de rap¬

ports entre elles les paralysent et les réduisent
a un rôle insignifiant.
Double tâche, ai-je écrit à propos de l'anar-

cho-syndicalisme ; triple tâche en fait, puisqu'il
se propose aussi de préparer, techniquement et
moralement, les travailleurs à leur vocation de
gestionnaires. Car même si les structures pré¬
parées dès la société capitaliste se révélaient
caduques à l'épreuve, les hommes formés par
elles et pour elles, animés d'une ferme volonté
révolutionnaire, insérant leur action dans le

processus essentiellement dynamique de la lutte
t'es classes, seraient capables de créer en con¬
naissance de cause les modes d'organisation in¬

dispensables, les formes de vie répondant à une
morale et une sensibilité nouvelles. Il ne peut
donc s'agir dans une telle perspective, dont le
principe est la révolution intégrale, de « réfor-
mer » la société, comme on me l'a fait dire en

tête de cet article, mais bien de re-former, à

partir des réalités les plus concrètes, une société
vivante qui pour l'anarchisme signifierait la
mort de l'Etat (1).

(1) VI. Vie sociale et sclérose étatique, dé¬
cembre 1958. La question du réformisme sera
abordée prochainement.

VIII. - L'UTOPIE
Le moment déterminant dans le

processus révolutionnaire est
beaucoup moins le renversement
des institutions et des pouvoirs
établis que la mise en place d'un
mode d'organisation économique
et sociale qui inaugure et assu¬
re un développement indéfini de
la société dans la voie de la ges¬

tion directe de la production par

l'ensemble des travailleurs, de la li¬
bre coordination des initiatives in¬
dividuelles et collectives, du plein

respect de la liberté individuelle.
L'Etat étant par nature incompa¬
tible avec l'abolition de la divi¬
sion des hommes en dirigeants
et exécutants et la disparition
des classes, il est manifeste
que la préparation des travail¬
leurs. par l'intermédiaire de leurs
groupements économiques et cul¬
turels, à la tâche gestionnaire
doit être le premier souci de tout
mouvement révolutionnaire con¬

séquent.

Socialisme scientifique,
socialisme utopique

Mais peut-il exister un type
d'organisation non étatique qui
puisse maintenir et développer
une économie efficace ? Refuser
la dictature d'un parti sur le pro¬

létariat, dénoncer le dépérisse¬
ment de l'Etat comme une mys¬

tification, cela veut dire immé¬
diatement proposer autre chose.
Le socialisme libertaire ne peut
guère éviter l'utopie : l'élabora¬
tion de plans de la société fu¬
ture.
C'est là, disent les marxistes,

fuir l'action pour le rêve, l'étu¬
de scientifique de la réalité pour
le marc de café. Car les causes

déterminantes des révolutions

sociales, il faut les chercher
« non dans la tête des hommes,
non dans leur connaissance su¬

périeure de la vérité et de la jus¬
tice éternelle, mais dans les mé¬
tamorphoses du mode de produc¬
tion et d'échange » (1). L'évolu¬
tion des forces de production dé¬
bordera et balaiera les formes

périmées d'organisation, la ten¬
sion permanente entre les unes

et les autres engendre la lutte
des classes, seul moteur effectif
de l'histoire. Le rôle du socialis¬
me scientifique est d'étudier his¬
toriquement, scientifiquement et
de porter à la conscience ce qui
se prépare dans le processus de
la production matérielle. La
conscience et la volonté peuvent
tout au plus être des accoucheu¬
ses, en recourant au besoin à la
césarienne. Elles ne peuvent
jouer aucun rôle créateur. Cer¬
tes, de l'étude des phénomènes
économiques, le chercheur peut
tirer des lois d'évolution, et con¬

clure, scientifiquement toujours,
à leur aboutissement dans l'iné¬

vitable révolution.

Mais la prévision des formes
positives que prendra le socialis¬
me ne sera jamais que la projec¬
tion, sur un schéma d'abstrac¬
tions métaphysiques, des condi¬
tions techniques du présent. Les
utopies sont le reflet fantastique
des rapports de production ac¬

tuels, et non pas le plan auquel
obéiraient les rapports de de¬
main. Elles bouchent la route au

lieu de la déblayer : « Quicon¬
que compose un programme de
société future est réactionnaire »,

écrit Marx.

L'utopie, méthode
de recherche

Il n'est pas possible, dans le
cadre de cet article, de faire mê¬
me une rapide histoire de l'uto¬
pie, ni d'examiner jusqu'à quel
point la critique marxiste porte
contre le socialisme utopique du
siècle dernier (2). C'est le prin¬
cipe même de l'utopie qui m'in¬
téresse ici. Le recours à l'utopie
peut-il faire progresser la pensée
et l'action socialistes, ou ne fait-
il effectivement que les paraly¬
ser ?

L'utopie, selon A. Lalande (3)
est « le procédé qui consiste à re¬

présenter un état de choses fictif
comme réalisé d'une manière con¬

crète, soit afin de juger des con¬

séquences qu'il implique, soit,
plus souvent, afin de montrer
combien ces conséquences se¬
raient avantageuses ».

Supposons réalisée une société

sans Etat et sans classe, et

voyons comment elle peut fonc¬
tionner. Une telle « expérience
mentale », tout d'abord, ne peut
pas se faire dans le vide : sa
part de gratuité est des plus ré¬
duites. Elle implique une docu¬
mentation précise : situation ac¬
tuelle de l'économie, ressources
naturelles et énergétiques, équi¬
pement technique, organisation
du travail, etc..., et la connais¬
sance des principes de l'écono¬
mie, de la psychologie sociale ;
une grande familiarité aussi avec
l'histoire des luttes ouvrières.
Car la solution, ou l'esquisse de
certaines solutions, peut être
cherchée — et l'enquête n'est
sans doute fertile qu'à ce prix
— dans les expériences tentées
chaque fois que les travailleurs
ont pris leur sort en main. Acti¬
vité de synthèse, l'utopie devient
créatrice par les rapports nou¬
veaux qu'elle établit entre les
choses par l'extension qu'elle
donne à des types d'organisation
dont la portée fut pratiquement
restreinte ; confrontant ces or¬

ganismes (conseils d'usine, par

exemple) avec les exigences d'une
économie planifiée, étudiant leurs
relations avec les groupements
de consommateurs, les relations
locales, régionales, « nationales
et internationales », les relations
enfin entre les différentes indus¬

tries, l'industrie et l'agricultu¬
re (4).

(A suivre.)

René FUGLER.

(1) J. Engels : « Socialisme
utopique et socialisme scientifi¬
que ». Editions Sociales, 1948,
p. 58.
(2) Voir à ce sujet G. Duveau :

« La résurrection de l'Utopie ».
Cahiers Internationaux de Socio¬

logie, vol. XXIII, 1957.
(3). « Vocabulaire technique de

la philosophie ». P.U.F.
(4) La tentative la plus récente

et la plus intéressante en ce sens

a été faite par P. Chaulieu dans
le n° 22 de Socialisme ou Bar¬

barie.

UN REPORTAGE DE

Marc PRÉVOTEL DE NEW YORK A LOS ANGELES...

VII. QUEL AVENIR ?

MAINTENANT qu'ils ont crû etse sont installés plus ou

moins confortablmeent dans
la société américaine où certains

sont devenus de véritables puis¬
sances financières, les syndicats
ouvriers doivent s'attaquer à
deux problèmes dont dépend'leur
avenir et peut-être leur existence
même (1). Et ces deux problèmes
n'cnt qu'une seule cause : le
progrès technique, c'est-à-dire
l'automation, la mise en service
des robots électroniques. Un pro¬

blème d'effectifs : recruter parmi
les employés de bureaux, les fonc¬
tionnaires, les techniciens. Un

problème de doctrine : la pré¬
sence continuelle d'une masse

d'au moins 5 % de chômeurs qui
ne peut survivre sans qu'on com¬
mette de graves entorses au prin¬
cipe dé l'économie libérale, déjà
bien entamé.

Les « cols blancs »

La plupart des syndiqués sont
recrutés parmi les ouvriers. Dans
cette société prétendue sans clas¬
se, l'employé de bureau, le fonc¬
tionnaire, le technicien, tous
ceux qu'on appelle les « cols
blancs », ont tendance à mépriser
cordialement les ouvriers, les
« cols bleus ». Sous prétexte

qu'ils sont plus Instruits, qu'ils
s'habillent avec plus de goût (!!!)

parce qu'ils sont en contact avec
le public, ils acceptent difficile¬
ment de cohabiter avec les ou¬

vriers dans les mêmes organisa¬
tions et de défendre leur gagne-

pain en utilisant les mêmes
méthodes. Sait-on jamais, la pe¬

tite dactylo séduira peut-être le
fils du grand patron ou avec un
peu de malchance son directeur
de service, l'ingénieur attirera
sur lui, par l'étalage de son ta¬
lent, la manne répartie justement
par la direction.
En contrepartie, les syndicats

ouvriers n'ont jusqu'à ces derniè¬
res années que très peu tenté
d'attirer vers eux cette clientèle
dont une partie est souvent moins
payée que les ouvriers. En effet,
sur le plan technique, les pro¬
blèmes ne sont pas les mêmes,
donc les méthodes de discussion,
la tactique. Les dirigeants syndi¬
caux ne s'en souciaient pas,

n'ayant pas encore épqisé la mas¬
se des adhérents possibles .dans
l'industrie, mais à cause de l'au¬
tomation qui fera remplacer les
ouvriers par des techniciens et
des « presse-bouton » le nombre
des « cols-blancs » augmentera

beaucoup plus rapidement et fi¬
nalement les syndicats ne repré¬
senteront plus qu'une minorité de
moins en moins importante de
la population active.

Aussi, l'AFL-CIO, par l'inter¬
médiaire de son « Department of
Research and Education » étudie-
-t-elle actuellement les moyens de

pénétrer rapidement et efficace¬
ment dans cette masse récalci¬
trante. L'action sera facilitée par

les unions, la plupart assez fai¬
bles, qui existent déjà dans les
secteurs les plus déshérités.

Un aperçu de la situation ac¬
tuelle est donné par le tableau
ci-dessous (2), sachant que dans
l'ensemble de la population ac¬

tive, 30 % des syndicables sont
syndiqués.

La puissance financière
Sur la cotisation que verse tous

les mois chacun de ses 16.900.000

adhérents, l'AFL-CIO touche
5 cents, soit 60 cents par

an ; ce qui fait au total

dustriels. Depuis la fusion de dé¬
cembre 55, dans chaque branche,
les deux syndicats en présence
on passé des accords de « fair-
play » et souvent même entamé
des pourparlers en vue d'une fu¬
sion. Dans la chimie par exemple
l'OCAW (ancien CIO) et le

CWU (ancien AFL) sont actuelle¬

ment en pourparlers et leur fu¬
sion donnerait naissance à un

syndicat de 235.000 membres dis¬
posant annuellement de plus de
11 millions de dollars dont la

moitié pour la fédération. D'autre
part, différents syndicats fondés
dans des industries connexes

cherchent aussi à fusionner.

Dans le verre et la céramique,

Profession (3) Syndicables Syndiqués %

Savants, Ingénieurs, Techni¬
ciens 850.000 50.000 (4) 5,9

Employés de bureaux 4.300.000 600.000 14

Employés de bureaux
d'usines 1.600.000 250.000 15,6

Agents d'assurance 250.000 30.000 12

Vendeurs 3.500.000 500.000 14,3

Fonctionnaires fédéraux 1.200.000 160.000 13,3

Postiers 500.000 très

élevé

Fonctionnaires non fédéraux. 5.000.000 500.000 10

Enseignants 1.200.000 50.000 C5) 4,2

un peu plus de 1.000.000 de
dollars (environ 5 milliards de
francs). La moyenne des cotisa¬
tions mensuelles se situe entre 3

et 4 dollars. L'ensemble des syn¬

dicats américains dispose donc
d'environ 7 à 800 millions de

dollars par an (3 à 400 milliards
de francs). Bien que ces sommes

soient loin d'égaler les bénéfices
réalisées par les sociétés, on com¬

prend que certains dirigeants se
laissent aller à des rêves de gran¬

deur qui n'ont rien à voir avec
le syndicalisme.
La rivalité entre l'AFL et le

CIO avait conduit la première à

organiser parmi les ouvriers în-

par exemple, il existe 3 fédéra¬
tions actuellement en pourparlers

qui groupent ensemble 120.000
adhérents.

Malheureusement, à côté de
cette tendance à la concentration
dont le but est de pouvoir lutter

plus efficacement contre les com¬

pagnies, on voit des tentatives de
certains gros syndicats, qui
essaient de « manger » les petits

par des manœuvres déloyales (9).

L'attrait de la politique

Des bruits courent, mais ce ne

sont que des bruits, qui laissent
entendre que l'AFL-CIO poserait

LES RESSOURCES DE QUELQUES SYNDICATS (6)

(en dollars)

la candidature de Walter Reuther

à la présidence des Etats-Unis en
1964. Chaque fois que nous avons

posé officiellement cette question
à des diirgeants, soit de l'AFL-
CIO, soit d'une fédération, on

nous a répondu que c'était une
vue de l'esprit bien difficile à
faire accepter et par les syndiqués
et par la population.

Cependant, il est bien certain
qu'après avoir longtemps délais¬
sé volontairement l'arène politi¬
que de nombreux dirigeants syn¬
dicalistes abandonnent cette par¬
tie des thèses de Samuel Gompers
et soutiennent de plus en plus les
candidats qui sont « favorables »

aux syndicats. Le processus ac¬
tuel est l'inverse de ce que nous
avons subi dans une grande par¬
tie de l'Europe occidentale : les
syndicalistes essayent de noyauter
le parti démocrate et de l'utiliser.
On déclare d'ailleurs ouverte¬

ment, par exemple, que la Fédé¬
ration de l'Etat du Michigan du
Parti démocrate est aux ordres

du l'U.A.W., donc de Walter
Reuther.

Certains observateurs politiques
pronostiquent un éclatement à
brève échéance des deux partis
traditionnels dont les ailes libé¬

rales s'allieraient-à une fraction

importante de syndicalistes pour
fonder un Parti Travailliste.

Pour le moment la plupart des
syndiqués paraissent hostiles a
de tels projets et même à l'al¬
liance dé leurs unions avec cer¬

tains politiciens qui, à la Cham¬
bre des Représentants et au Sé¬

nat, soutiennent les lois sociales.
Environ 50 % des travailleurs ne

votent pas (10) et ceux qui votent
ne suivent pas forcément les indi¬
cations de leurs dirigeants. Deux
ou trois d'entre nous ont assisté

et parfois participé à la faveur
de la campagne pour les élections
législatives de novembre dernier,
à la propagande faite par les syn¬
dicats pour l'inscription des adhé¬
rents sur les listes électorales.
Pour dégeler ses adhérents,

pour les « éduquer », l'AFL-OIO
a créé le « Committee On Politi-
cal Education » (COPE) financé

par une cotisation spéciale vo¬
lontaire de 1 dollar par an. Le
seul chiffre que Je connaisse est

Syndicat Adhérents

Cotisation

mensuelle
fédération

Ressources

annuelles

fédération

Cotisation

mensuelle
totale

Ressources

annuelles
totales

Automobile : UAW .. 1.250.000 1,5 22.500.000 3 45.000.000

Acier : USWA 1.000.000 2,5 30.000.000 5 60.000.000

Chimie : OCAW 165.000 2 4.000.000 4 8.000.000

Chimie : CWU 70.000 1,5 1.300.000 3 2.600.0000

Textile : TWUA .... 190.000 1 1,5 3.500.000 3 7.000.000

Electriciens : IUE (7) .. 320.000 1,5 5.800.000 3 11.600.000

Bas (8) 10.000 2 •240.000 4 480.000

Bus, tramways 130.000 1,6 2.500.000 4,5 7.000.000

Bouteilles 50.000 1,75 1.000.000 2i,75 1.600.000

Manœuvres du bâtiment 400.000 0,65 1 3.000.000 5,6 27.000.000

celui de l'OCAW qui a recuèilli
en 1957 20.150 dollars et 20 cents

parmi ses 165.000 adhérents.

Du libéralisme au dirigisme

De même que les compagnies et
le gouvernement les syndicats
vont devoir envisager des mesu¬
res pour faire face à la situation

économique actuelle des Etats-
Unis. La récession paraissait à son
point culminant aux mois de juin-
juillet 58. Il allait y avoir une

reprise des affaires sous peu. Je
me souviens d'un professeur
d'économie qui prévoyait la fin
de la crise pour les deniers mois

de 58. Pour quelles raisons ?
« Parce que je crois qu'il en sera
ainsi ». En effet, en octobre, le
cours des affaires donnait l'im¬

pression de vouloir redevenir nor¬

mal, mais le nombre des chô¬
meurs recommence à augmenter.
Il avait atteint un niveau plus

important en janvier 59, où il re¬

présentait plus de 6 % de la pn-

pulation active, qu'en janvier 58.
Le capitalisme américain s'en-

gluera-t-il dans la logique de son

système ? Nous avons visité des

Il faut concilier la machine et
l'intérêt du travailleur. Ne nous

faisons pas d'illusions, les Amé¬
ricains, syndicalistes compris,
chercheront à concilier la machi¬

ne et les intérêts du patron et des
travailleurs, mais - de toute ma¬

nière s'ils arrivent à cela ils de¬

vront abandonner le cadre du

capitalisme libéral. Roosevelt
avait tracé la voie, Eisenhower

semble refuser de prendre la sui¬
te, mais il est indéniable que les
ailes progressistes des partis ré¬
publicain et démocrate et des
syndicats envisagent à mots cou¬

verts, car il ne faut surtout pas
le dire tout haut pour ne pas

effrayer les populations, un net
renforcement du dirigisme. Choi¬
siront-ils la tutelle de l'Etat, ou

la libre discussion entre" compa¬

gnies et syndicats ? Les politi¬
ciens préféreront évidemment la
première solution, les compagnies
aussi car elles contrôlent en par¬

tie le gouvernement. L'intensifi¬
cation de l'action politique des

syndicats montre qu'ils cher¬
chent à parer ce danger, mais ils
risquent surtout de se laisse»
prendre à ce jeu dangerux, de se

L'EXTREME GAUCHE

ET LES ELECTIONS PRESIDENTIELLES (11)

Années Voix de l'Extrême-Gauche 1 Votant sur :

1900 110.945 125

1904 402.350 33

1908 420.350 35

1912 876.659 17

1916 574.043 33

1920 919.652 219

1924 (12) 73.347 400

1928 326.688 111

1932 1.018.709 40

1936 279.050 163

1940 189.139 262

1944 135.850 345

1948 (13) 182.405 271

1952 61.671 1.000

1956 54.373 1.150

chaînes de montage d'appareils
de radio et de télévision, qui tra¬
vaillaient à 25 % de leur produc¬
tion normale avec 40 % du per¬

sonnel. Dans l'une d'entre elles

la direction avait mis 1.100 ou¬

vriers en chômage, mais elle pro¬
fitait de la crise pour moderniser
les chaînes arrêtées et comptait,
au moment de la reprise éven¬
tuelle des affaires, ne réembau¬
cher que 200 personnes pour ef¬
fectuer le même travail que pré¬
cédemment.

Il commencé à se produire un

phénomène peu connu jusqu'à
aujourd'hui aux Etats-Unis : les
ouvriers en viennent à accuser la
machine. C'est la réponse classi¬
que et Imbécile à l'imprévoyance,
imbécile elle aussi, du patronnât.

suicider en acceptant l'exer¬
cice du pouvoir (s'ils l'obtiennent
un jour) comme cela est arrivé
aux socialistes européens.
Quelle sera la réaction de la

population américaine ? Le mot
« communisme » est tabou, il
fait fuir au même titre que la
peste. Le mot « socialisme » éf-
fraye. Walter Reuther a réussi
difficilement à se laver de la

tache que constituait son adhé¬
sion au Parti socialiste vers les

années 30, il y a un quart de
siècle. Pourtant la société amé¬

ricaine est une société de masse,

comme la société russe actuelle.

Il faut prendre au sérieux Aldoux
Huxley lorsqu'il écrit dans le
« Meilleur des Mondes » qu'elles
accoucheront sans doute du mê¬

me type de civilisation, même si
son pronostic est trop schémati¬
que. Du dirigisme économique au
socialisme autoritaire, la différen¬
ce est mince. La peur des mots
ne peut pas grand-chose devant
l'évolution économique. La solu¬
tion sera peut-être originale en
ce fait que ce socialisme autori¬

taire sera préconisé et dirigé par
certaines compagnies qui auront
compris que pour survivre, se
maintenir en tête et conserver le

pouvoir, il fallait se préoccuper
de l'avenir lointain et non sur¬

tout des quelques mois suivants.

FIN

Entre autres coquilles qui émaillaient le précédent article sur
les Etats-Unis, ce tableau avait sauté à la composition.

LES LYNCHAGES AUX ETATS-UNIS (14)

1882-1956

12 Etats (15)

30 Etats (16)

6 Etats (17)

1882-1899

1900-1956

1900-1909

1910-1919

1920-1929

1930-1939

1940-1949

1950-1956

Blancs Noirs Total

1.293 3.440 4.733

553 3.166 3.719

740 274 1.014

0 0 0

1.090 1.645 2.743

195 1.795 1.990

94 791 885

53 568 621

34 281 315

11 119 130

2 31 33

1 5 6

(1) Voir le « Monde Libertai¬
re », n"' 44, 45, 45, 47, 48, 49.

(2) Documentation recueillie
dans une brochure éditée par
l'International Coopération Ad¬
ministration (ICA : organisme
du gouvernement des USA) :
« The unionization of white-
collars workers ».

(3) Dans certaines professions
le pourcentage de syndiqués est
très élevé : musiciens (250.000),
acteurs et artistes (36.000), jour¬
nalistes (28.000), scénaristes
(9.000, dont 7.000 à un syndicat
indépendant).

(4) Dont seulement 10.000 à

VA.F.L.-C.I.O.

(5) Le Syndicat des ensei¬
gnants, affilié à l'A.F.L.-CJ.O.,
mène une campagne acharnée et
courageuse contre la ségrégation.
Malgré le nombre réduit de ses
adhérents, il a prononcé en 1957,
environ 3.000 exclusions pour dis¬
crimination raciale.

(6) Taux des cotisations com¬

muniqués par les sections locales
ou des fédérations.

(7) LT.U.E. dépense 250.000
dollars par an en émissions de
propagande à la radio. Ces émis¬
sions sont enregistrées au studio
installé dans les caves de son

quartier général de Washington,
situé dans la 16' Rue... en face
de l'ambassade de l'U.R.S.S.

(8) Le montant de la cotisa¬
tion est une moyenne approxima¬
tive. En effet, la cotisation men¬

suelle de chaque adhérent est

proportionnelle à son salaire, pri¬
me au rendement comprise : 2
p. 100.
(9) Voir dans l'article précé¬

dent (M. L. n" 49), l'affaire en¬
tre M.E.S.A. et U.A.W.

(10) Les abstentions pour les
élections présidentielles : 43 %
en 1936, 40,9 % en 1940, 47 % en

1944, 48.5 % en 1948, 37,3 % en

1952 et 39,6 % en 1956.
(11) Candidat du « Socialist

Party » jusqu'en 1920. Plus, à
partir de 1924, le candidat com¬

muniste, celui du « Socialist La-
bor Party » et de temps en temps
un autre candidat « radical ». Le

Parti Communiste a présenté un
candidat en 1924, 1932 (100.000
voix), 1936 et 1940. En 1944 il
ne s'est pas opposé à Roosevelt
car l'idylle avec l'U.R.S.S. durait
encore, en 1948 il soutenait Wal-
lace.

(12) En 1924, le « Socialist Par¬

ty » soutenait le candidat pro¬

gressiste La Folette qui obtint
1/6' des voix. Le résultat des élec¬

tions suivantes semble montrer

que ce fut une erreur tactique.
L'extrême gauche n'était repré¬
sentée que par le Parti Commu¬
niste (35.000) et le S.L.P. (38.0001.

(13) Le candidat progressiste
Wallace obtint 1.150.000 voix, soit
1/36'.

(14) Source : Département of
Records and Research, Tuskegee
Institute (Alabama).
(15) Alabama, Arkansas Caro¬

line du Nord, Caroline au Sud,
Floride, Géorgie (39 B, 491 N),
Kentucky, Louisiane, Mississipi
(40 B, 537 N), Tennessee, Texas
et Virginie.
(16) Aucun blanc, 1 noir : De-

laware et New-Jersey.
Aucun noir : Arizona (31), Ida-

ho (20), Nevada (6), Dakota Sud
(27).
(17) Les six Etats de Nouvelle-

Angleterre : Maine, New-Hamps-
hire, Massachussets, Vermont,
Connecticut et Rhode-lsland.
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LE SYNDICALISME DANS LA Ve REPUBLIQUE par

Raymond LE BOURRE (Calmann-Lévy Editeur.)

RAYMOND Le Bourse est un ancien militant communiste. Après uncourt passage parmi les syndicalistes révolutionnaires qui à
« Force Ouvrière » animent la minorité et avec leur bénédiction,

il est nommé secrétaire confédéral. Depuis, Le Bourre a continué d'évo¬
luer! Vers la réaction prétendent les uns, sous l'emprise des événements

proteste-t-il ! Aujourd'hui il nous livre sous le titre suggestif « Le Syn¬
dicalisme dans la Ve République » le fruit des réfléxions qui ont motivé
cette évolution.

Je ne discuterai pas ce livre dans ses détails, il faudrait un volume

pour y répondre point par point. Il suffit au lecteur de savoir que l'au¬
teur rejette le syndicalisme traditionnel et prétend intégrer l'organisation
dans le système (le nouveau!) pour lui faire jouer le rôle jusqu'alors,
dévolu aux partis réformistes de gauche; en dénonçant le communisme

:jui désintègre l'homme, l'auteur très clairement nous informe qu'il renonce
à toutes formes de socialisme ou de collectivisme, celles-ci devant selon

lui frayer nécessairement la voie au totalitarisme de type stalinien. Le

gouvernement de la Ve République, le système économique, les classes
dans la société, tout cela lui paraît définitif et le but de l'organisation
ouvrière ne consiste plus à bousculer tout cela mais simplement à instal¬
ler le moins mal possi'ble les ouvriers dans ce cadre qui vient si heureu
sement d être retouché. De permettre aussi la promotion ouvrière, pour

les plus doués d'entre eux, aux charges de grands commis de l'Etat ou

de l'industrie. Parfaitement logique avec lui-même Le Bourre nous chante
les louanges de Pinay le prudent, de la propriété, du système, des sa¬

laires sur un air de grandeur bien de circonstance. Et c'est également
sur un air de condescendance qu'il nous réprimande sur notre antimili¬

tarisme, notre anticolonialisme, notre anticapitalisme. Il nous annonce

que, si nous, les ouvriers, nous nous partagions les revenus des chefs

d'entreprise, notre part serait bien-maigre. Il a probablement raison et

pour ma part j'hésite à lui souffler bien timidement que d'un certain

nivellement des revenus, nous gagnerions peut-être en « dignité », de

peur de passer à ses yeux pour un « minus ».

Bref, Le Bourre nous propose le manuel parfait du bon ouvrier dont

l'organisation défend les droits légitimes compatibles avec la continuité

de l'état des choses, et mieux conseille l'entreprise de façon à ce qu'elle

s'accommode d'une main-d'oeuvre nécessaire à son fonctionnement. Telle

est >Ia proposition de Le Bourre qui pourrait être celle d'un bon élève des
sciences Po ou mieux d'un de ces excellents commis du régime dont

nous pourrions briguer la place, si nous sommes compréhensifs, intel¬

ligents et sages et si Le Bourre théoricien de ce néo-syndicalisme réussi'
à le faire intégrer dans l'Etat. Mais ce qui me paraît le plus effarant,

c'est que l'auteur donne parfaitement l'impression de croire qu'il s'agit
là d'une idée neuve !

Il ne resterait rien à dire sur cet ouvrage qui est celui d'un serviteur

attentif à harmoniser la « boutique et le personnel » de ses patrons

Rien...! sinon à méditer sur l'étrange destin de ces hommes qui furent

des communistes et dont la démesure les projette dans les bras de ceux

qu'ils avaient voulu abattre, sitôt l'idylle terminée. Rien...! sinon que

Le Bourre, pas plus que Hervé, Lecoeur et avant eux leurs illustres pré¬
décesseurs Doriot, Giton, n'est récupérable pour le mouvement ouvrier,
et que le mieux est de voir leur évolution se précipiter. Il ne resterait
rien à dire si Le Bourre pour nous vendre sa salade ne s'abritait der¬
rière de grandes ombres. Celles de Proudhon et de Tolain!

Le Bourre connaît l'art d'isoler les textes. Pour condamner les partis

socialistes de toutes nuances et le syndicalisme révolutionnaire, il rap¬

pelle les déclarations de Proudhon et de Tolain au début du second em

pire. J'ai sous les yeux le manifeste des soixante qui fut à 'l'origine de
notre mouvement syndical; Tolain y condamne bien les partis socialistes

qui ont fait faillite en 1848, mais il affirme son « opposition contre la
vieille société fondée sur le salariat et déclare que la société future sëra

fondée sur le droit commun » en un mot, il retire des faibles mains des

partis la réalisation du collectivisme pour la transmettre dans celle moins
débile du Mouvement Syndical.

Quant à Proudhon, il fait cette déclaration : « Le gouvernement Impé¬

rial introduit, par le coup d'Etat, a trouvé la principale cause de son

succès dans la défaite de la démocratie rouge et socialiste. Sous ce gou¬

vernement, la féodalité financière et industrielle a complété son prgani-

sation, trouvé son assiette. Elle a soutenu l'Empire qui l'a payée de sa

protection ».

Voilà des paroles historiques qui conviennent exactement à la Vf Répu¬

blique dans laquelle Le Bourre veut nous introduire.

, _ le monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

DE L'ÉDUCATION
Ces larges extraits sont tirés de l'intervention de notre ami

Galoni au dernier congrès de la Confédération générale du
travail Force Ouvrière.

Nous sommes heureux de mettre sous les yeux de nos lecteurs
ce texte dont la facture ne ie cède en rien à l'élévation de pensée.

M. J.

Ce qui est au centre du débat,
ce qui justifie toutes nos préoccu¬
pations, ce qui inspire l'action re¬
vendicative de chaque jour com¬

me les plans économiques les plus
ambitieux, c'est le destin de
l'Homme, le souci que nous avons
de son bien-être, de sa dignité, de
sa liberté.

Souci de son bien-être ? Nous

posons comme postulat que les ri¬
chesses matérielles ne soient plus
le privilège de quelques-uns mais
qu'elles soient équitablement ré¬
parties entre nous. Nous voulons
que l'injustice sociale ne soit plus
la loi fondamentale qui régit la
société moderne. Et cette volonté
anime l'action corporative tant à
l'échelon des syndicats qu'à l'é¬
chelon confédéral.

Souci de sa dignité ? Nous pen¬

sons que le rôle du travailleur,
dans notre société du 20' siècle,
ne peut être réduit aux tâches
d'exécution. Nous voulons assurer

sa promotion par sa participation
de plus en plus déterminante à la
gestion de l'entreprise et à l'étu¬
de des grands problèmes qui con¬
ditionnent la vie économique du

pays. Le travailleur, ce n'est pas
seulement des muscles plus ou

moins habiles, des réflexes plus
ou moins rapides, c'est aussi un
cerveau curieux des problèmes de
son temps et qui se voudrait apte
à leur apporter des solutions qui
satisfassent ses exigences de li¬
berté et de justice.

La culture, c'est le moyen d'af¬
firmer et d'imposer cette liberté
et cette dignité qui sont ses exi¬
gences fondamentales. Qui pour¬
rait prétendre assurer la promo¬
tion des travailleurs, leur parti¬
cipation à la gestion, à l'étude
des grands problèmes qui com¬
mandent notre vie économique et

sociale, s'il niait le rôle prépon¬
dérant que doit jouer, dans no¬
tre société moderne, le grand ser¬
vice public qu'est l'Education Na¬
tionale ?

C'est pourquoi la culture n'est
plus un luxe de salon et le pri¬
vilège de quelques-uns. Tout
homme qui veut rester libre et
résister à toutes les machines de

propagande qui le broient, à tou¬
tes les doctrines qui l'avilissent,
tout homme qui veut comprendre
son temps et remplir pleinement
son rôle dans la société doit né¬
cessairement être cultivé. Sinon

sa qualité d'homme se dégrade
peu à peu. Il subit au lieu de
comprendre. Il exécute au lieu de
penser. Il s'identifie peu à peu à
la machine et devient, comme

elle, un robot.
On a trop tendance à considé-

place dans la société et de rem¬

plir valablement la fonction
qu'elle lui confie. L'éducateur
doit donc connaître les besoins

de la société et faire en sorte

que son enseignement satisfasse
ces besoins.

par Pierre GALONI

rer que le travailleur est le bras.
L'évolution des Techniques modi¬
fie profondément la conception
traditionnelle que nous avons du
travailleur. Ses connaissances

techniques, son aptitude à s'adap¬
ter, en un mot ses qualités intel¬
lectuelles, joueront, de plus en

plus, dans la production, un rôle
plus important que sa force mus¬
culaire ou son habileté manuelle.

C'est pourquoi le syndicalisme
se doit d'exiger l'accès de tous à
la culture. La seule discrimina¬
tion valable entre les enfants est
celle de leurs aptitudes. La so¬
ciété en substitue une autre, qu'il
faudra faire disparaître, là dis¬
crimination par l'argent. La cul¬
ture est encore, qu'on le veuille
ou non, le privilège de l'argent.
L'avenir de l'enfant ne peut plus
dépendre de la situation sociale
de ses parents. Il le faut pour

l'enfant, et il le faut aussi pour
la société. Notre souci de démo¬
cratisation répond à cette exi¬
gence fondamentale.

Le syndicaliste, plus que quicon¬
que, soit que l'Homme ne peut
vivre replié sur lui-même et que
la culture qu'il acquiert est certes
un bien inestimable dont il jouit;
mais il faut aussi que cette cul¬
ture lui permette d'occuper sa

L'éducateur ne peut s'isoler
dans sa tour d'ivoire et ignorer
la relation étroite qui existe entre
ce qu'il enseigne et ce qu'exige
la profession à laquelle se des¬
tine son élève. La notion de cul¬

ture évolue avec les civilisations.

Ce qui était valable au XVII' siè¬
cle l'est-il encore au XX' ?

« L'honnête homme » du XVII'

siècle peut-il encore être proposé
comme modèle à l'homme cultivé
du XX' ? Si l'Ecole prépare à la
vie, elle doit tenir le plus grand
compte des révolutions techniques
qui bouleversent les conditions
même de notre vie en-société. Et

ce qui est sans doute le plus in¬
quiétant, c'est cette sclérose dont
l'Université est menacée et que
dénonce l'une des plus hautes
personnalités de l'Education Na¬
tionale lorsqu'elle constate que
l'Université est en « rupture de
ban » avec les réalités économi¬

ques et sociales du Pays.

Paul Valéry n'a pas seulement
constaté que les « civilisations
étaient mortelles ». Il a aussi

compris que la culture était insé¬

parable de la civilisation qui en
avait fixé les critères. A civilisa¬
tion nouvelle doit correspondre
une nouvelle conception de la
culture. Autrefois, constate Va¬

léry, l'homme cultivé était celui

qui SAVAIT. Le savoir était une

fin en soi. Dans la civilisation

d'aujourd'hui, et plus encore
dans celle de demain, l'homme
cultivé n'est pas seulement celui
qui SAIT. C'est aussi celui qui
SAIT PAIRE. Cette définition

nouvelle de la culture nous rap¬

proche des ouvriers, car ceux qui
exercent des métiers SAVENT

PAIRE, souvent plus, hélas, qu'ils
ne SAVENT, ayant été contraints
de quitter trop tôt l'école.

Ecoutez ces quelques phrases du
MANIFESTE que les Maîtres
d'Ecole rédigeaient et lançaient
à la face de la bourgeoisie, en
1905 ;

« C'est enfin pour des raisons
morales de l'ordre le plus élevé
que les Instituteurs réclament le
droit de se constituer en syndi
cats : ils veulent entrer d'ans les

Bourses du Travail. Ils veulent

appartenir à la Confédération Gé
nérale du Travail.

« Par leurs origines, par la sim¬
plicité de leur vie, les Institu¬
teurs appartiennent au Peuple.
Ils lui appartiennent parce que
c'est aux fils du Peuple qu'ils
sont chargés d'enseigner.

« Nous instruisons les enfants

du Peuple, le jour. Quoi de plus
naturel que nous songions à nous

retrouver avec les hommes du

Peuple, le soir ? C'est au milieu
des syndicats ouvriers que nous

prendrons connaissance de* be¬
soins intellectuels et moraux du

Peuple. C'est à leur contact et
avec leur collaboration que nous
établirons nos programmes et
nos méthodes.

« Nous voulons entrer dans les

Bourses du Travail pour y pren.
dre é'e belles leçons de vertu cor¬

porative et y donner l'exemple de
notre conscience professionnelle

LA POÉSIE DE SOTIRIS SKIPIS
J'avais laissé entendre aux lec¬

teurs du Monde Libertaire qu'ils
trouveraient bientôt, sous ma si¬
gnature, un article sur le Vil¬
lon arabe Abou Nowas. Je ne

l'oublie pas, et cependant ce n'est
pas de poésie arabe que je vais
les entretenir ce jour. Je rétro¬
grade « vers » la poésie serbe
dont nous parlions le mois der¬
nier et, en chemin, surgit la poé¬
sie néo-grecque. J'ai eu, en effet,
l'avantage de découvrir récem¬
ment un exemplaire de la secon¬
de édition de l'Anthologie 1899-
1918 de Sotiris Skipis. Publiée en

1919 par Eugène Figuière avec
préface d'Alfred Croisât, elle est
traduite du néo-grec par Philéas
Lebesgue et André Castagnou.
Castagnou n'avait pas encore
chanté Anouchka la fumeuse, la
slave brune ; il n'avait pas encore

publié — ni même écrit, ce qu'il
devait faire en 1920 — son pre¬

mier recueil : les Quatre Saisons.
André Thérive a dit que sa poé¬
sie est « presque unique » et qu'on
la reconnaîtrait entre mille. Elle
subit l'influence de Moréas, sur¬

tout, et de Rimbaud, ainsi que
celles, beaucoup moins pronon¬
cées de Toulet et de Maurice du
Plessys. Mais ce n'est pas seule¬
ment à Jean Moréas qu'elle devra
une note qui rappelle les chants
populaires de l'Europe méridio¬
nale :

Mais que m'importe !
Si la mer, si le soleil m'en¬

chantent,

et le tronc des arbres,
et les seins et les hanches,
et les jambes des jeunes fem-

tmes.

Avec Philéas Lebesgue et An¬
dré Castagnou, la poésie de So¬
tiris Skipis avait de fidèles servi¬
teurs. Est-ce à eux que nous de¬
vons de ne pas nous trouver face
à une muse qui nous soit étran¬
gère ? Il se peut que cela joue
quelque peu, mais Skipis a vécu
dans notre pays et, si son plus
cher ami est Virgile, son admira¬
tion pour Mistral est grande. Vir¬
gile est sans cesse présent dafts
ses vers, mais on y rencontre sou¬
vent aussi des évocations de La¬
martine et de Hugo. Quel emploi
fréquent il fait de aérien, harmo¬
nieux, olympien, éolien, harpe
éolienne, chant apollinien, déesses
anadyomènes !...

Parfois le poète de La Muse de
Sang, Marc de Larréguy de Ci-
vrieiix, qui connaissait si bien
l'œuvre de Lamartine, s'y serait
trompé... Cependant, on évoque
d'autres noms que ceux de Virgi¬
le, Lamartine ou Mistral ; on
pense par exemple à Auguste-
Pierre Garnier, ce qui ne sur¬

prendra personne : ce poète doit
à Virgile autant que Skipis lui-
même et un de ses recueils s'in-
titulé Dans l'ombre de Virgile. On
pense parfois à André Spire, à
Verlaine et à Deubel, au Deubel
de la Chanson balbutiante, à Au¬

guste Angellier et au Moréas pro¬
sateur. Lorsqu'il s'adresse à la
Nature, on croit lire un sonnet
adressé' par Angellier à l'Amie

perdue. Par contre, il adresse au
soleil un hymne qui ne rappelle
en rien celui de Rostand...

Quel dommage de ne pouvoir
lire dans le texte les sept poèmes
qui forment « La chevelure de
Bérénice ». On imagine qu'ils per¬

dent beaucoup à être traduits et
ils conservent cependant un fort
grand air ;

Que tes cheveux tout noirs
[me protègent

contre les rajales et contre
[les vents ;

Qu'ils s'étendent, caressants
[et nostalgiques,

pour réchauffer ma chair du¬
rant les nuits humides.

Et les sombres bûcherons, quand
[ils viendront m'abattre,

vous verront, ô cheveux, pro¬

fondément ancrés en moi ;
ils ne descendront pas de leurs

[chevaux,

ils s'en iront plus loin, vers les
[arbres orphelins.

Moi, je ne suis ni orphelin,
[ni solitaire :

un lierre veille sur moi, tel un
dragon —

le lierre de ses cheveux noirs !
[— O sombres bûcherons

ailes plus loin, respectez no-
[tre bois.

X

Qui réunira les vers inspirés
par les départs, les drames de la
séparation ? On y trouverait de
curieux rapprochements. Ces dra¬
mes nous valent, de Skipis, ces

trois vers :

J'envie pourtant ceux-là qui, en
Lpartant,

savent que derrière eux
des yeux versent des larmes.
A ces vers, comment ne pas op¬

poser le bel alexandrin de Domi¬
nique Combette :
Heureux celui qui part sans at-

[trister personne !

X

Ça, une note désabusée :
Pourquoi donc la saison joyeuse

. des zéphyrs est-elle revenue ?

Mon cœur à moi est la pierre
[tombale

de mes désirs défunts.
Là, c'est le sentiment d'éternité.

Il donne pour titre à un de ses

poèmes « le retour éternel » et
il écrit dans « l'étoile du mage » :
Qu'importe si les siècles meu-

[rent

avec toutes leurs vies ?

Moi, magicien, je sais l'art
de dompter le destin lui-même.

et dans « Raphsodie VII » :
Car je ne dois jamais cesser

[de vivre,

car après chaque mort je dois
[ressusciter.

Ces vers nous en laissent espé¬
rer d'autres, enclins ceux-ci d'une
sage philosophie et nous y décou-
verrons de bien socratiques con¬
seils :

Donc, tu vivras seul, exilé com-
[me un aigle

qui ose prendre son essor vers
[le soleil.

Ton regard ivre de clarté,

tourne-le vers ton âme,
illumine les mondes invisibles,
sois le créateur de toi-même.

X

Outre les formes poétiques que

nous venons de voir, il en est une
encore et cette fois Sotiris Skipis
rivalise avec Fernand Gregh : la
féerie. Il faudrait pouvoir parler
de la forme, du rythme métrique
de cette poésie, mais c'est un

plaisir qui nous est interdit, ce
rythme ne pouvant être traduit
en notre langue. Enfin, il y a
aussi un fort agréable produit de
la poésie « intime ». C'est « Es¬
cargots », aimable poème que les
poètes « fantaisistes », Tristan
Klingsor, Tristan Derème, Noël
Ruet ont certainement aimé, et

que durent goûter également un
Guy-Charles Cros, un Léo Lar-
gnier... On pense à Francis Jam-
mes, à Georges Saint-Clair...

ESCARGOTS

Voici le temps changé, notre
[journée perdue,

et le chant des cigales s'est
[éteint brusquement.

Nous ne sommes pas allés nous

[asseoir sur le banc du kiosque,
pour y lire, comme hier, le livre

[de Virgile.

Le temps a trahi nos desseins
et l'orage a rompu la trame d'or

[de nos projets.
Nous n'avons pas cueilli de fou¬

gères,
Nous n'avons assemblé ni bou-

[quets ni couronnes.

Il nous a fallu rester dans la
[triste chambre ;

derrière les vitres nous regar-

[dons la colère du vent
qui s'abat sur la verte tête des

[pins
tandis que les éclairs accompa¬

gnent l'orage.

Oh ! ne t'afflige point ! Bientôt
[prendront fin ses caprices

Prépare le panier. Nous irons
[chercher

les escargots que la pluie fait
[sortir,

car la campagne exige un bon
[et copieux diner.

'

x

Nous l'avons vu, Sotiris Skipis
est venu en France — en Pro¬
vence et à Paris — et il con¬

naissait notre langue. Avec l'aide
de Philéas Lebesgue, il a traduit
lui-même en français un drame
en trois actes, les Perses de l'Oc¬
cident qui parut en 1917 chez Fi¬
guière, tiré à 50 ex. sur hollande.
La même année, chez le même
éditeur, paraissait Au commence¬
ment était l'action. L'année sui¬
vante, à Marseille, Editions de la
Race donnait les Petites Hellades
et l'Hellénisme. En 1919, chez Fi¬
guière, tiré à 100 ex. sur hollande,
paraît l'Anthologie qui aura la
même année une seconde édition.
J'ai essayé de vous en donner un
petit aperçu, mais y suis-je par¬
venu ? Un détail que j'ai omis ;

c'est Sotiris Skipis lui-même qui
a choisi les poèmes ici groupés.

Francis B. CONEM.

Sous le prétexte qu'on com¬
mence à se peigner avec une

.éponge et qu'on souffle comme
un phoque en gravissant les 205
marches qui mènent en haut de
la Butte Montmartre, il né faut
pas prendre l'air pincé d'une
douairière devant un pipi de son

king-Charles pour offrir aux

jeunes un disque de jazz en leur
disant « Tenez, puisque vous
appelez « ça » de la musique,
écoutez-le, ' mais surtout, allez
faire ça plus loin ».

Aussi bien, je qualifie de
vieilles barbes les anarchistes qui
ne savent que se référer à
des vedettes canonisées, enfouis¬
sant le mouvement — qui devrait
être à l'avant-garde de toutes
les avant-gardes — dans une

poussière héroïque, certes, mais
terriblement emmerdante pour la
jeunesse qui pourrait venir à
nous, aussi bien, disais-je, j'au¬
rais l'air d'un vieux hibou si je
prétendais amener les jeunes à
la musique en leur prônant les
mélodies de Paul Delmet et les

opéras de Grètry.

On peut arriver à la grande
musique en partant du jazz le
plus moderne. Certes, si les
« oignons » de Sydnet Bechet me
font pleurer, ce n'est sûrement
pas d'émotion musicale, mais, en
musique comme en toutes choses,
il faut de la mesure, de la sélec¬
tion et beaucoup d'étude.

Apprenez donc, jeunes ■ amis,
l'histoire de votre musique, celle

Georges Brassens sollicité
par l'Association des déportés
du travail de l'Allier (qui lui
est très sympathique) pour ve¬
nir chanter à leur gala le 14
juillet prochain, a répondu ;
Je suis fidèle à ma chanson.

« Le jour du 14 juillet, je
reste dans mon lit douillet. »

(Extrait de « La Mauvaise

réputation »■)

En conséquence, je ne fais
jamais aucun gala, aucune

production le 14 juillet.

Léo Ferré, l'ami des bêtes et
principalement de ses trois j
énormes et sympathiques tou¬
tous, vient de faire renforcer
son lit par un forgeron de j
son quartier afin que ses bons
Saint-Bernard puissent repo- ;

ser leurs 280 kilos.

La grande fantaisiste cana¬
dienne Jeanne Darbois, actuel¬
lement en Belgique, avait pro¬

mis son concours gracieux
pour la fête annuelle de nos j
amis espagnols au Palais de la
Mutualité. Mais son contrat

ayant été prolongé, son séjour |
en Belgique est plus long que

prévu. Elle a voulu, malgré,
tout, honorer sa promesse et I
c'est entre deux trains qu'elle
est venue dimanche dernier |
faire son tour de chant sur

grand plateau de la Mutualité,,
acclamée et remerciée dans un f
enthousiasme indescriptible.

LE PETIT COLPORTEUR.

Pour les jeunes
de votre époque... qui. prend ses

origines dans la nôtre (voir Stra-
winskyj ; Pacific vient d'éditer
un « Festival Dizzie Gillespie
qui est une véritable anthologie
du jazz moderne. Les différentes
pièces furent enregistrées entre
1945-46, années où se situe la
naissance d'une nouvelle forme
musicale .- le be-bop. Gillespie et
Charlie Parker, entourés d'une
formation étincelante — on re¬

lève les noms de Joe Harry et
Kenny Clarke (drums), Mili
Jackson (vibraphone) — mettent
tout leur brio au service des
grands classiques de l'époque
Dizzy atmosphère, Things to
corne, One Bass Hit N- 2 et ce

bon vieux Hot House adopté par
toutes les formations de renom.

Pendant ce temps, nous, les
essoufflés, les « croulants », bien
calés dans un fauteuil, nous
ouïrons Armand Bernard et son

orchestre à cordes dans ces « Pa¬

ges Immortelles » (1) de Griég
et de Schubert : Danse d'Anitra,
Au matin, Moment musical, Sé¬
rénade, etc. Pas besoin de faire
l'article.

Aux jeunes et aux moins jeu¬
nes : bonne soirée.

MIDAS.

(1) Pacific LDP B 114.

LE JOUEUR

Claude Autan-Lara nous offre
avec « Le Joueur » un film plein
de soin et de mesure ainsi qu'il
a coutume d'en produire.

Nulle faute de goût, recherche
de la couleur, musique appro¬

priée dûe au talent de Cloarec,

emploi judicieux des procédés ci¬

nématographiques.

Cependant, en dépit de tout
ceci, en dépit de la valeur d'ar¬
tistes tels que Françoise Rosay,
Gérard Phiiipe, Bernard Blier, en

dépit du respect de l'esprit de
Dostoïevski, nous sommes loin du
« Rouge et le Noir ».

On ne réussit pas tous les jours
l'accomplissement 'd'un chef-
d'œuvre.

Sachons gré à Claude Autan-
Lara même lorsqu'il n'y parvient
pas, de réaliser une œuvre tou¬

jours valable et qui témoigne du
sentiment artistique de son au¬

teur.

M. L.

Deux mots à Rivarol

Silence, s'il vous plaît!
/

-m-'j m'arrive de lire « Rivarol » ! — Sans déplaisir je
# le . confesse. Cette feuille représente exactement ce
M

que j'éxècre : le Faubourg Saint-Honoré qui s'enca¬
naille pour mieux convaincre la roture des vertus exem¬
plaires de la trique. Mais même dans son « débraillé », a
l'usage des lycéens qui bourgeonnent et des vieilles dames
portées sur la culotte de peau, « Rivanol » conserve ae
la branche ! Le style est leste, insolent, incisif, la matière
est solide. Pierre Dominique est un pamphlétaire de
talent. La couleur dont Jean Pleyber teinte les « Propos
du Chouan » nous en fait oublier la trame un peu fati¬
guée. L'information littéraire est de premier ordre.
Réactionnaire, fasciste, pirouettant devant le prêtre, un

doigt à la lisière du chapeau devant le juge, la main à
la couture devant le sabre, l'hebdomadaire de la « réno¬
vation nationale » mate le « bicot », crache sur le com¬

muniste, piétine le bourgeois, pétarade dans l'antichambre
des gentilhommières, sur le parvis de l'église paroissiale,
dans le préau des facultés. Oui, vraiment « Rivarol » est
exactement ce qu'il désire être : arrogant, vaniteux, exhi¬
bitionniste à souhait. Et il est tout cela avec un talent
qui doit beaucoup à Léon Daudet qui fut le maître
incontesté du genre. Pourquoi faut-il que cette équipe qui,
non sans panache, représente le hobereau aigri, retranché
à l'abri des mouvements du monde sur ses terres désertées
par les « vilains », pourquoi faut-il que cette équipe, vestige
précieux des temps révolus, soit affligée de Lucien Reba-
tet ? — Rebatet rompt l'unité de ton « vieille France »

d'une rédaction, dont le plumet, la dague et le verbe
tonitruant eussent réjoui le bon Dumas.

Lucien Rebatet est un écrivain de talent auquel on doit
« Les Décombres » et plus près de nous « Les Deux
Etendards », ouvrages auxquels chacun s'accorde à recon¬

naître des qualités. Il est également journaliste et à ce
titre fut un des plus agressifs collaborateurs de « Je
Suis Partout ». La Libération devait lui réserver un cer¬

tain nombre d'ennuis que d'autres avaient goûtés avant
lui et qu'il avait applaudis sans décence. Condamné à mort

par Maurice JOYEUX

puis gracié (sa peine fut commuée en prison), enfin
amnistié, il nous fut rendu, pour le bénéfice certain de la
presse fasciste à laquelle sa plume apporte un appoint
non négligeable. Avatars dus à une attitude devant l'évé¬
nement, que connurent bien des journalistes du Mouve¬
ment ouvrier ou des organisations dont le but est de ren¬
verser les institutions existantes. Avatars considérés com¬

me un risque du métier !

Pourtant pour Rebatet la chose n'est pas si simple. Ses
années de prison lui sont restées sur l'estomac. Et c'est
avec un peu d'écœurement -que nous voyons cet homme
qui ne fut pas particulièrement tendre pour d'autres hom¬
mes, pleurnicher à longueur de colonnes sur des misères
qui ne furent pas seulement ses misères. Chaque semaine,
que l'article qu'il donne à « Rivai ol » soit littéraire, his¬
torique, politique, on est assuré ,d'y trouver un couplet
où il s'apitoie sur son « martyre ». C'est proprement
agaçant.

Allons, Rebatet mon vieux, un peu de tenue ! — Vous
en êtes sorti et nul plus que moi ne s'en félicite ! — Mais
les autres V vous savez, les autres, les écrémés des camps
nazis ! Ceux de Châteaubriant !... Tiens .parmi eux, il

y avait un gars de ma promotion syndicale qui aurait
l'âge de Erasillach. Il s'appelait Timbault ! II n'était ni
poète, ni fasciste, il était métallurgiste et communiste...
ii est mort en chantant l'Internationale ! — Vous en êtes

sorti ! Nous en sommes sortis ! D'autres en sont sortis

qui n'éprouvent pas le besoin de remplir leurs journaux
de leurs jérémiades sans grandeur.

Allons Itebatet, mon vieux, un peu de dignité ! — Vous
allez troubler ces jeunes qui chaque semaine, courbés sur
leur porte piume s'échinent à remonter le temps et qui,
on ne sait jamais, croient peut-être que le risque fait
partie du jeu que joue « Rivarol ».

Allons Rebatet, taisez-vous un peu Bon Dieu !. et laissez-
nous goûter l'innocent plaisir de lire une feuille bien pro¬

prement fasciste, bien nettement totalitaire et qui naïve¬
ment nous renseigne sur ce qui . nous attend lorsque le
grand hôtel de Vichy et la cellule que vous avez libérée
à Fresnes recevront de nouveaux hôtes.

Tous les mardis, et le mardi
soir seulement, hélas ! au théâtre
de Lutèce : un spectacle monté
par Brigitte Sabouraud et J.-J.
Aslanian : « Voyage dans le
temps et l'espace ».

Mais qu'il est difficile pour le
critique de dire son émerveille¬
ment. après une telle soirée, sans

que finissent par s'annuler les
superlatifs.

Une phrase caractéristique au
dos du programme : « La poésie
est une salve contre l'habitude. »

Tous les mardis soirs, le théâtre
de Lutècei tire plusieurs salves .

une par poésie au moins, nos ha¬
bitudes meurent, le spectateur

par G. MAGNET

reste nu devant cette liberté à

laquelle il avait oublié avoir

droit.

Le programme entier est à ci¬
ter depuis les poèmes pathétiques
de Breelit à ceux du Turc exilé,
Nazim Hikmet, et en passant par
la si féminine interprétation de
complaintes moyenâgeuses de B.
Sabouraud.

Les mimes de Wîlly Spoor (du
très grand art), et l'illustration
cinématographique d'un poème
de Desnos, bénéficiant d'un ex¬

cellent accompagnement de mu¬

sique concrète, sont les moments
culminants de cette très belle

soirée.

NOIR ET ROUGE. — Nos cama¬

rades des Groupes Anarchistes d'Ac¬
tion Révolutionnaire, qui éditent ces

cahiers d'études, ont participé pour

la plupart, il y a quelques années, à
une expérience qui se proposait de
rendre efficacité et vitalité au mou¬

vement anarchiste et qui s'est con¬

crétisée finalement dans l'effort pour

constituer un parti communiste liber¬
taire. Cela s'est soldé par l'échec

que l'on sait; ceux du groupe qui
n'ont pas abdiqué les principes anar¬

chistes dans l'aventure nous livrent

peu à peu leurs conclusions dans ces
cahiers.

Deux longues études, .dans le nu¬

méro 12, envisagent le problème du
« parti ouvrier ». Un premier arti¬
cle, signé Guy, Le « parti ouvrier »

et les anarchistes dégage l'impossi¬
bilité d'un « parti » révolution¬
naire. Une partie documentaire, tout

d'abord, retraçant, textes à l'appui,
l'évolution des partis sociaux-démo¬
crates et marxistes, de positions qui

rejoignaient souvent au début du
siècle celles des anarchistes-commu¬

nistes à un réformisme complet (en¬
tre le départ et l'arrivée se situent
la « conquête du Parlement » et la
lutte pour le Pouvoir) fournit une

claire leçon de choses. L'expérience
des libertaires vis-à-vis de certains

de ces partis (autour de 1900) et
dans ces partis, leur exclusion sys¬

tématique et l'impossibilité de re¬

monter le courant réformiste et par-

lementariste sont tout aussi signifi¬

catives.

Analysant ensuite l'idée de parti.

la structure même du parti, Guy
montre dans tout parti un embryon
d'Etat et d'Eglise, dont les tendan¬
ces autoritaires et dogmatiques se

développent au fur et à mesure qu'il

approche du Pouvoir. Destiné à con¬

quérir l'Etat, visant la « dictature
du prolétariat », le parti est de cons¬

titution un Etat dans l'Etat. Direction

de la classe ouvrière, infaillibilité

des dirigeants en sont les postulats
inévitables.

Mais si cette analyse est à rete¬

nir, les positions propres de l'au¬

teur, sur ie plan théorique, sont net¬

tement discutables. J'y insiste parce

que les G.A.A.R. se donnent pour

but un renouvellement de la pensée

libertaire, et qu'à ce point de vus-là
ce numéro est en régression sur le

précédent qui affirmait le principe
de la « révolution sur tous les

plans», spirituel aussi bien que ma¬

tériel. Or les postulats de Guy, à
travers une permanente simplifica¬
tion et confusion des attitudes philo¬

sophiques, se rattachent à des con¬

ceptions scientifiques et matérialistes

qui datent du siècle dernier et sont
absolument incapables de fonder la

philosophie de la liberté person¬

nelle sans laquelle.il n'y a pas, au¬

jourd'hui, d'a<narchisme possible.

B. Prat-Cotter complète cet arti¬
cle en envisageant le côté le plu:
actuel de la question, c'est-à-dire les
tentatives des « partis ouvriers »

petits et grands pour relancer leur
organisation ou mettre sur pied un

parti « vraiment révolutionnaire ».

A signaler son exposé et sa critique

des thèsês de minorités révolution¬

naires authentiques, trotskystes, So¬
cialisme ou Barbarie, Informations et

Liaisons Ouvrières. Les dernières pa¬

ges de l'article proposent des bases
solides à l'édification d'une organi¬

sation socialiste libertaire.

Au sommaire du même numéro,

des analyses de l'actualité économi¬

que et politique, et enfin un Essai

critique sur un système de monnaie
en régime socialiste, par J. La-

gorce. On ne peut souligner assez

l'importance de tels exposés des
vues constructives de l'anarchisme

révolutionnaire. Noir et Rouge entre¬

prend là un travail des plus utiles.
( Lagant, B.P. 113, Paris- 18e).

LES LETTRES NOUVELLES. — De-

puis début mars, la revue de Mau¬
rice NADEAU paraît sous forme de
cahiers hebdomadaires, conciliant les

exigences de l'actualité avec la te¬

nue d'un mensuel. Chaque numéro

présente, en plus des chroniques ha¬
bituelles ( livres, cinéma, théâtre, mu¬

sique, etc... et « Mythologies » de
R. Barthes), de longs extraits de
livres à paraître, ou des nouvelles,
et même dss études approfondies.
En admirant que cette revue arrive à

joindre sans hiatus pensée « de

gauche » et passion des formes nou¬

velles dans tous les domaines de

l'art, on reconnaît volontiers que

c'est là une des publications les plus
vivantes du moment. Aux anars qui

veulent un peu changer d'air et voir
du pays !

Les Lettres Nouvelles ont publié
en avril : Entretien avec A. Giaco-

metti par G. Charbonnier ( n° 6);
Le Vautour, tiré d'une pièce de Ka-
teb Yabine et Les dernières années

de Bertold Brecht par E. Essiin ( n°

7), et enfin, dans le dernier îiuméfo

(22 avril), un poème de H. Mi¬

chaux, un texte et une lettre du

peintre J. Dubuffet, Carnaval à A e-

xandrie de Lawrence Durrel, et Le

travail d'écrire de Georges Navel,
où notre ami relate sa longue lutta

peur l'expression juste éclairait l'en¬
racinement de sa création dans le

travail de tous les jours.

LE MUSEE DU SOIR (revue inter¬

nationale de littérature ouvrière)

présente, soigneusement imprimés,
des textes et des poèmes d'ouvriers.
En supplément au n° 7, un « essai
d'une bibliographie littéraire de la
mine et des mineurs » par Hemday.

( R. Berteloot, Cité Bonnel, Allée D 6,

Lallaing, Nord.)

LA VOLONTE POPULAIRE, qui mi¬
lite pour le pacifisme intégral, com¬

mence dans son n° 21 la publication,
en feuilleton intercalaire, d'un -o-

man sur les objecteurs de conscience,
Les vaincus, par René Villard. Pré¬
face de Paul Rebou. (La Volonté

Populaire, Ecarchon, • par Mennecy
( S.-et-O. ).

René FUGLER.

ERRATUM

Dans notre dernier numéro, la

chronique de notre collaborateur

Fugler a été mise en pièces par un

typographe distrait. Nous nous en

excusons auprès de nos lecteurs et

de notre ami.

«


